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    Ce livre est une fiction. Toute référence à des évènements historiques, des comportements de personnes ou des lieux réels serait utilisée de façon fictive. Les autres noms, personnages, lieux et évènements sont issus de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé serait totalement fortuite.  
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    AVERTISSEMENTS AUX LECTEURS 
 
    Ce livre comporte des scènes érotiques explicites entre plusieurs hommes, pouvant heurter la sensibilité des jeunes lecteurs. 
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 ♫ Inspiration ♫ 
 
      
 
    Encore et toujours la musique. Zach est issu de Demon du groupe Imagine Dragon, The Nobodies de Marilyn Manson, mais aussi de Lightning Crashes du groupe Live. J’ajoute une dernière inspiration, Whicked Game, de Chris Isaac, et le tour est fait…  
 
      
 
    Bon voyage dans l’univers de Zachary 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ☼ Note de l’auteur ☼ 
 
    Plusieurs protagonistes dans ce tome étant d’origine anglaise, les passages en gras dans le texte indiquent des conversations en anglais dans le texte.  
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    Affronter mes démons, faire face au miroir 
 
     M’accrocher à ta main, oser ouvrir les yeux 
 
    Découvrir la lumière au milieu du désespoir  
 
    Et crier, hurler : « Enfin, je suis heureux !» 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Prologue 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
    Aout 
 
      
 
    — Les clés.  
 
    — Hein ?  
 
    — Les clés. Pour ouvrir la porte ! Tu sais, on enfonce, on tourne une fois, et la porte… Elle s’ouvre… 
 
    Accrochée à mon bras, Sheryl tangue deux… trois fois, avant de rire. À moins que ce soit moi qui tangue… Pas impossible, je ne capte plus grand-chose à vrai dire. 
 
     Bordel, où est-ce que j’ai foutu ces putains de clés ? 
 
    — Essaye ta poche… 
 
    — Merci, c’est ce que je fais, figure-toi ! T’es vraiment une nana, toi ! Aucune jugeote ! 
 
    Ma coloc penche dangereusement vers moi en ricanant.  
 
    — Non, non, non… Là, tu as les doigts dans ma poche, Zachary chéri…  
 
    Ah, merde ! Je me disais aussi !  
 
    — Attends. Pose-toi au mur.  
 
    — Hein ?  
 
    Elle me saoule ! Enfin, c’est peut-être aussi la vodka de Jo qui m’a très légèrement rendu ivre. Faut voir... Où sont ces foutues clés, bordel de chiottes à la con de merde ? Ah oui, mes poches. J’essaye de rester concentré en la poussant contre la porte. Elle s’étale contre le battant dans un vacarme impressionnant qui va, à coup sûr, réveiller les voisins ! Eh mais non, les voisins, on les connait et ils sont encore en train de picoler chez Jo. Et les autres appartements sont vides. Enfin, normalement. 
 
    Sheryl se redresse difficilement en repoussant ses cheveux en arrière. J’ai l’impression de la voir au ralenti, au milieu d’un flou artistique que mes yeux n’arrivent pas à combattre.  
 
    — Putain, j’en ai marre ! Ludivine s’est barrée ! Quelle conne ! De toute manière, elle avait une dentition de cheval. Tu trouves pas ?  
 
    Elle pousse un hennissement pour illustrer la comparaison, qui, je dois bien l’avouer, me fait penser à son pseudo plan cul de ce soir. J’éclate de rire en me penchant en arrière, oubliant que je n’ai plus aucun équilibre depuis au moins deux heures. Je m’affale contre le mur de mon côté, une envie de rire me triturant le cerveau, combattant férocement avec un besoin de fermer les yeux et de dormir. 
 
    Sheryl commence à se tortiller sur le paillasson. 
 
    — Putain, je vais me pisser dessus ! Zach, les clés bordel !  
 
    Je fouille dans mes poches, toujours au ralenti, et les trouve enfin. Je lui lance, elle les loupe, elles tombent sur le paillasson. Ma coloc à deux balles se lance alors dans une espèce de ballet ridicule consistant à se baisser sans faire tomber le sac à main coincé sur son épaule, et surtout, ne pas tomber elle-même, les cuisses serrées, une main sur le ventre, le cul en arrière, se retenant d’une main au mur. Le tout, en récitant un joli chapelet de jurons dont elle seule détient le secret : 
 
    — Boooordddellll de mmmerdde, putain ! Tête de gland, pourquoi tu me fais ça, Zach ? Trou du cul à la con ! Boorddelll, je vais pisser sa mère !  
 
    Elle soupire, tend la main et attrape les clés. Après deux bonnes minutes de lutte acharnée avec la serrure, elle pousse la porte en la faisant claquer contre le mur de l’entrée et se précipite aux chiottes.  
 
    Moi ? Je reste contre le mur. Parce que franchement, ça tourne. Aussi, et surtout, je n’ai aucune idée de la manière dont je peux me redresser. J’essaye de me tourner vers la droite. Non, ça va pas le faire. Gauche ? Merde, c’est l’autre mur. Comment dire… Je crois que je vais dormir sur le palier ce soir. Debout. Comme un cheval. Comme sa copine Machine doit certainement le faire en ce moment même. Le bruit de la chasse d’eau arrive jusqu’à moi.  
 
    — SHERYYYYLLLL ! 
 
    Elle hurle depuis le fond de l’appartement.  
 
    — OUAIS ?  
 
    — J’suis bloqué !  
 
    — Hein ?  
 
    — Merde ! Viens, j’ai besoin de toi !  
 
    La vache, j’en tiens quand même une bonne ! On s’en souviendra de cette crémaillère chez Jo.  
 
    — Zach, arrête un peu de faire l’enfant, et rentre ! Adam et Vadim ne vont pas tarder, et ils vont encore se foutre de notre gueule s’ils te voient comme ça !  
 
    — Ah, ah, ah ! J’ai un petit souci d’équilibre, tête de nœud !  
 
    Elle éclate à nouveau de rire, ce qui provoque ma propre hilarité. Putain, je parle bien quand je suis bourré ! Donc, je suis hilare, et comme mon rire est proche du cri de la chèvre, quand je me marre, je… je … 
 
    — She, ça pousse quoi comme cri, une chèvre ?  
 
    Elle s’arrête net dans son rire et m’adresse un regard absolument pas inspiré. Je pourrais même dire vide, totalement dénué de la moindre méninge valable.  
 
    — Hein ? Pourquoi tu me parles de chèvres ? T’as envie de te taper une chèvre ? Zach, merde ! Non, on a dit : pas les animaux ! T’es chiant, bordel ! 
 
    — Mais non, les chèvres ne m’attirent pas ! Et j’ai déjà eu ma dose, ce soir ! Vas-y, prends ma main. Le mur est un peu froid, Jo dit toujours que ça file des hémorroïdes ! Et putain, j’ai trop besoin de mon cul ! On déconne pas avec ça !  
 
    Elle tend sa main en fronçant les sourcils, l’air inspirée - c’est ironique ! - .  
 
    — Comment ça ?  
 
    Je marque une pause et concentre toute mon énergie pour lui expliquer.  
 
    — Comment ça, quoi ? She, ne me dis pas que tu n’as aucune idée de la manière dont je copule, parce que je te jure que là, tu m’inquiètes !  
 
    Elle ricane en attrapant ma main.  
 
    — Mais non, Dugland ! Comment ça, tu as eu ta dose ce soir ?  
 
    Je lui adresse un sourire de premier de la classe.  
 
    — Laurent.  
 
    — Oh ! 
 
    Elle tire sur mon bras. Mes fesses décollent du mur avant de retomber lourdement.  
 
    — Et Patrick. Enfin, lui, il m’a juste sucé. C’est un con, je préfère quand il a la bouche pleine.  
 
    Elle tire sur mon bras une nouvelle fois. Cette fois, je m’aide du mur et réussis à rester debout sur mes jambes, dans un équilibre plus que précaire.  
 
    — Putain, ça tourne !  
 
    Je tends la main vers elle. Elle se rapproche et passe mon bras autour de ses épaules en ronchonnant.  
 
    — Mais comment tu fais pour baiser bourré ? Votre bordel, là, il peut monter même quand tu peux plus marcher ?  
 
    Je lève un index devant mon visage, tentant de prendre un air intelligent.  
 
    — Ma petite dame, mon pénis monte quand je lui dis de monter. D’ailleurs, parfois, quand j’ai vraiment trop bu, et que je n’arrive plus à marcher, c’est lui qui me ramène…Véridique !  
 
    Elle paraît larguée.  
 
    — Hein ? Comment ça ?  
 
    J’en sais rien, j’ai rien compris à ce que j’ai dit. Mais ça avait l’air sympa dans ma tête avant de le dire. Bref, on va passer, et surtout oublier ce moment de solitude dès demain matin. Sans oublier de préciser, bien entendu, une vérité universelle en bafouillant.  
 
    — Ma bite est une super bite, bébé…  
 
    Elle rit encore. Beaucoup. Beaucoup trop. Coloc à la con !   
 
    — Eh ! Mais ta gueule ! Ma bite n’est pas drôle !  
 
    Elle me tire vers elle en ricanant. Nous tanguons pas mal, mais au bout de quelques secondes, nous arrivons à trouver une certaine stabilité. Face à elle, je la toise en essayant de lui apprendre la vie avec le dernier soupçon de lucidité qui se balade encore quelque part entre mes oreilles.  
 
    — Tu ris parce que tu ne connais pas ma queue, poupée ! Mais si tu savais, tu ferais la révérence tous les matins devant cette merveille de la nature.  
 
    Elle hausse les épaules en m’offrant un rictus arrogant.  
 
    — Genre. Je suis certaine que ce machin doit être tout flasque au fond de ton calbut, en train de pioncer comme un vieux machin.  
 
    Je pousse mon bassin contre son ventre. Réflexe primaire et animal quand ma virilité se sent remise en question. Face à un homme ou à une femme, peu importe… 
 
    — Petite, tu n’y connais rien ! Déjà, je ne porte jamais de calbut. Ensuite, en deux secondes, je peux être prêt à l’action figure-toi.  
 
    — Arrête de te la jouer branleur à la noix ! Je m’y connais super à fond…. 
 
    Elle marque une pause, ferme les yeux en s’accrochant à moi, luttant contre la gravité. J’essaye de nous garder debout, mais c’est compliqué parce que je ne suis pas mieux qu’elle. Il est même fortement possible que mon brouillard à moi, qui m’obscurcit le cerveau, la vue et j’en passe, soit plus opaque que le sien. Elle reprend en faisant un pas vers l’appart. 
 
    — Ce n’est pas parce que je suis lesbienne que je ne sais pas comment ça marche, mon vieux ! Bite ou clito, même combat, je maitrise ! 
 
    Cette fois, c’est moi qui éclate de rire alors que nous avons enfin franchi le pas de notre appartement.  
 
    — Mais bien sûr ! Rien que ça !  
 
    — Ouaip ! Je parie que je pourrais te faire bander, mon grand !  
 
    Elle me fout la main sur le service sans préambule. Putain, joue pas à ça poulette ! Je suis légèrement chaud ce soir. Et pour tout dire, j’avais prévu une branlette en arrivant ici… Et les paris… Comment dire…  
 
    J’attrape l’une de ses loches en posant mon front contre le sien pour tenter d’établir un focus sur son visage.  
 
    — Bander c’est une chose, jeune inconsciente. Et surtout, super facile. Je bande sur commande. Mais me faire juter, ça…  
 
    Elle regarde ma main qui malaxe sans douceur sa mamelle.  
 
    — Et toi, tu crois que tu fais quoi là ?  
 
    Je ricane. 
 
    — Moi aussi, je peux te faire bander, Sheryl chérie… 
 
    Elle éclate de rire. Moi aussi. Mais je ne sais pas trop pourquoi. C’est drôle, sans doute. 
 
    — Alors ça, ça m’étonnerait, dans la mesure où je ne suis pas dotée de votre limace dégueulasse ! Je ne bande pas, moi, Monsieur ! 
 
    Je me rapproche d’elle. J’ai horreur qu’on me défie. Bourré ou pas, c’est pareil. Ce qui est plus gênant, c’est qu’elle est comme moi là-dessus. Mettez deux têtes de cul face à face et lancez un défi débile… Le degré d’alcool atrocement élevé de nos esprits aidant, ça donne un truc comme ça :  
 
    — Tu veux parier ? Et pour ton info, un clito, ça bande ! Lis la presse, espèce d’inculte ! 
 
    Elle s’avance vers moi. Nos torses se touchent, nos yeux se toisent sans ciller, nos sourires annoncent un grand n’importe quoi dans les minutes qui suivent.  
 
    — La vaisselle pour les deux prochaines semaines.  
 
    — Le premier qui jouit a perdu ! 
 
    — Prépare l’éponge mon chou.  
 
    Sa main presse mes couilles qui, elles, se foutent royalement que cette main soit manucurée ou non. Je soulève sa jupe et glisse mes doigts dans sa culotte. Elle me pousse contre sa porte qui se dérobe derrière mon dos… Je titube en la pressant contre moi pour la protéger de la chute certaine, ou pour me retenir… Peu importe, le résultat est le même : nous tombons sur son matelas, elle sur moi, sa bouche sur la mienne, sa chaleur contre ma queue.  
 
    Je subis à ce moment précis une éclipse totale de cerveau. Fin de la communication. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Il fait nuit, je suis incapable de me situer dans l’espace. Je m’extirpe de la couette dans laquelle je suis enroulé et me lève en me cognant dans un meuble. Depuis quand j’ai des meubles dans ma chambre ?  
 
    Une nausée monte depuis le fond de mon estomac. Je me précipite en longeant les murs, trouve une porte, puis reconnais le couloir, la porte des toilettes et m’y engouffre.  
 
    Après un long moment de concertation philosophique avec la cuvette et son abattant poissons rouges, puis peut-être un petit somme de quelques minutes ou quelques heures, je retrouve mon lit et repars dans mon coma. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 1 
 
      
 
   
 
  

 Sheryl 
 
    Novembre 
 
      
 
    Le réveil sonne, son poussé au maximum, mélodie stridente au possible. Insupportable. Heureusement que ce cauchemar se termine… aujourd’hui ! Mais, oui, c’est ce matin que nous revenons à une vie normale ! Alléluia ! Je me tourne vers Zach, imperturbable, le nez caché sous la couette, ses cheveux trop étalés sur l’oreiller, les yeux résolument fermés, absolument pas perturbé par le boucan qu’émet son portable depuis une bonne minute. Il a l’air tellement paisible que je n’ose même pas le réveiller. Je crois que c’est maintenant que je le préfère. Calme, détendu, et surtout, muet ! Je me redresse et tends le bras vers l’objet de torture qui vibre, clignote et hurle dans le vide, sur son chevet, sans réussir à alerter le principal concerné par cette fanfare matinale.  
 
    J’éteins et me rallonge à côté du corps inerte de mon coloc. Je le pousse du pied.  
 
    — Zach… c’est l’heure !  
 
    – Mmmm… 
 
    Mon beau mec tatoué plisse le nez, frotte sa joue contre son oreiller et bougonne avant de se rendormir.  
 
    — ZACH ! Bouge ton cul ! 
 
    Second coup de pied plus appuyé. Il pousse un cri de bête, à mi-chemin entre le loup et l’ours, puis récupère la couette et s’enfouit dessous. Il parvient quand même à formuler une phrase. Enfin, un mot, plutôt : 
 
    — Câlin ! 
 
    Certes c’est un peu primitif, mais c’est mieux que rien. Il faut savoir se satisfaire du peu que la vie nous offre, paraît-il. Il soulève son bras et m’attrape par la taille, me fait glisser contre le matelas, pose son menton sur ma poitrine et recouvre mes cuisses d’une de ses jambes… poilues. Vraiment trop poilues. Mais bon, c’est un détail. Il se love contre moi quelques instants et je me repais de sa chaleur. J’adore ses câlins. Le mec intouchable qui, en fait, l’est vraiment trop, une fois qu’on casse la carapace. Jamais je n’aurais pensé m’attacher autant à lui, lorsqu’il a emménagé ici. À l’époque, je le trouvais con, et s’il n’y avait pas eu cette histoire de faire semblant d’être en couple pour donner l’illusion devant ma mère, je n’aurais jamais proposé de l’héberger.  
 
    Aujourd’hui, je ne me vois plus vivre sans lui. Même s’il est insupportable. Même si la moitié du temps, c’est un con. Même si l’autre moitié du temps, c’est un sale gosse. Même si tout le temps, il est têtu, borné et insupportable. J’ai envie de le protéger de tout, tout le temps, c’en est devenu une seconde nature chez moi.  
 
    Il frotte sa joue mal rasée sur ma nuisette, ce qui est extrêmement désagréable. Bordel, mais pourquoi faut-il que les mecs soient aussi velus ? C’est vraiment leur plus gros défaut. Après leur limace, bien entendu.  
 
    Il pousse un second grognement.  
 
    — Putain de seins à la con ! Non, mais sérieusement ! Comment veux-tu faire un câlin avec la tête penchée, comme ça ? Bordel ! Vous les femmes, vous n’êtes absolument pas confortables ! Vivement ce soir, que je retrouve mon lit !  
 
    Je ricane alors qu’il roule sur le dos, et que je me love à mon tour sur sa poitrine, dessinant le tour d’un de ses tatouages du bout du doigt. Il baille et s’étire bruyamment.  
 
    — On est bien d’accord ? Ta mère repart bien ce midi ? Je t’en prie, dis-moi oui ! 
 
    Oui, parce que ma chère mère est revenue. Notre petit manège du couple parfait a tellement bien fonctionné la première fois qu’elle est tombée amoureuse de Zach, et a décidé de revenir, à peine quelques mois après sa dernière visite. Donc, de ce fait, nous avons repris notre petit jeu de rôles depuis une semaine, bon gré, mal gré, et Zach squatte mon lit depuis six nuits.  
 
    Je glousse.  
 
    — Non, elle m’a prévenue hier qu’elle restait tout le mois ! 
 
    Il sursaute et se redresse. 
 
    — Hein ? Tu déconnes ! 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Mais oui, je déconne ! Relax ! Son train part à midi ! 
 
    Le soulagement se lit clairement sur son visage. J’embrasse sa peau rapidement puis m’assieds.  
 
    — Merci, en tous cas. Je dois t’avouer que je n’ai jamais vue ma mère aussi souriante que depuis qu’elle nous croit en couple.  
 
    Il s’étire une nouvelle fois en se grattant le torse.  
 
    — Normal, je suis le gendre idéal ! Ça se voit au premier coup d’œil !  
 
    Son regard encore endormi me sourit, tendre et affectueux, derrière sa tignasse en bordel, le rendant encore plus adorable, enfantin (je n’oublie pas qu’il n’a que 25 ans) et presque fragile. C’est tellement rare de le voir aussi vulnérable que j’en profite. Je réponds à sa tendresse en lui souriant à mon tour.  
 
    Une chose est certaine, il était très peu probable qu’un jour, je partage la vie d’un homme. Et c’est pourtant chose faite ! Aux yeux de ma mère, en tous cas… Et je suis plus que ravie, voire carrément fière, que ce soit avec lui. Parce que déjà, il fait preuve d’un charme indéniable, en plus d’être physiquement beau. Ensuite, parce qu’il est profondément gentil et adorable. Et enfin, parce qu’il est torturé, et que gagner la confiance d’un homme tel que lui est un privilège dont je suis pertinemment consciente. Pour résumer, si j’avais été attirée par les hommes, c’est très certainement sur lui que j’aurais jeté mon dévolu… 
 
    Il attrape son téléphone.  
 
    — Putain, merde ! Il est déjà 7 heures 12 ! Bordel de merde ! Tu pouvais pas le dire avant ?  
 
    Il saute du lit en grognant. Zach le chiatique, le retour ! 
 
    — Ben, je te l’ai dit, figure-toi ! 
 
    — Pas assez fort ! La vache, qu’est-ce que t’es chiante ! C’est pas croyable ! 
 
    On va dire que venant de lui, c’est affectueux… Je ne sais pas ce que j’ai en ce moment, mais je suis ultra-sensible et remplie d’un trop plein de tendresse à distribuer tout autour de moi. L’âge sans doute… 
 
    Je m’étire et frappe contre le mur derrière mon lit. Puis je hurle.  
 
    — LES GARS, C’EST l’HEURE ! 
 
    J’attends quelques secondes, jusqu’à ce qu’un BOUM me réponde. OK, tout le monde est levé, c’est parfait. Je prends encore cinq petites minutes avant de mettre un pied au sol, je suis en vacances après tout… Des bruits de lit grinçant et tapant contre mon mur me sortent de ce moment de pur plaisir. Adam et Vadim sont de véritables animaux ! Ces deux-là baisent non-stop, j’en suis épuisée pour eux ! 
 
    Je décroche l’un de mes tableaux qui commence à tanguer, contre ce mur du désespoir qui me lie à mon collègue de toujours, et pars rejoindre maman qui doit certainement déjà assiéger ma machine à café. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Je sors de la douche en catastrophe, enfile mon froc et… Merde, j’ai pas de t-shirt ! Tant pis. J’attrape ma brosse à dents et trottine jusqu’à ma chambre, enfin, celle de pseudo belle-maman. Ah, oui, merde ! Je ne peux pas entrer dans cette pièce, puisque normalement, je n’ai rien à y foutre ! J’en ai marre de ce bordel, vivement qu’elle se barre !  
 
    Je retourne me rincer la bouche.  
 
    — SHERYL ! T’as repassé un t-shirt ?  
 
    Le côté génial de l’histoire. Je joue au fiancé dépendant. Et sa mère approuve… Une semaine que She s’occupe de mes lessives, de mon repassage (je précise que je ne repasse jamais rien habituellement), de la bouffe, du ménage… Un vrai bonheur.  
 
    Elle pousse la porte de la salle de bain sans frapper et me tend un t-shirt, en me fusillant des yeux.  
 
    — Tiens ! 
 
    Je lui offre mon plus beau sourire en retour.  
 
    — Merci…. Chérie.  
 
    Elle grimace.  
 
    — De rien… Amour… 
 
    Je ravale un rire devant sa tête de dix mètres de long. C’est dommage, de ce point de vue, que sa mère rentre chez elle. J’adore me faire dorloter.  
 
    J’enfile le reste de mes fringues et les retrouve dans la cuisine.  
 
    — Bonjour Nadine. She…rie, t’as fait du café ? J’ai un planning de dingue aujourd’hui, nous devons livrer le chantier ce soir et il me reste plein de trucs à vérifier. 
 
    Sheryl tient effectivement une tasse de café dans les mains. La sienne. Rien n’a été prévu pour moi. Je lui souris en penchant la tête. Elle s’agrippe à son mug en me fusillant du regard. Sheryl et son café, c’est sacré. Sa mère intervient.  
 
    — Ma chérie, Zachary part au travail, et pas toi. Une femme doit savoir aider son fiancé. Surtout quand il y met tout son cœur, comme Zachary. Le pauvre rentre si tard, tous les soirs… La moindre des choses est de lui préparer son café avant qu’il reparte sur son chantier.  
 
    En réalité, Sheryl comme moi savons que je ne bosse pas non plus si tard que sa mère le croit. Simplement, je vais faire un tour avant de rentrer. Les soirées en famille, très peu pour moi. Je n’ai pas de véritable famille, ce n’est certainement pas pour me coltiner celle des autres. Je veux bien être sympa, mais faut pas pousser ! J’adopte une voix doucereuse.  
 
    — Oui, ma chérie… Je travaille si dur. 
 
    Ses yeux me tueront un jour, si je continue à la pousser à bout. Néanmoins, pour cette fois, elle abdique et me fourre sa tasse dans les mains, en grimaçant, soupirant et tout ce que l’on peut imaginer comme révolte subtile. Le sourire de vainqueur que je lui adresse doit l’insupporter au plus haut point, mais elle se contient. Je goûte son café puis lui adresse une belle grimace. Elle m’aboie littéralement dessus.  
 
    — Quoi ? Il a un problème mon café ?  
 
    — Ben… Tu sais bien que je n’aime pas quand il est sucré !  
 
    Sa mère ajoute : 
 
    — Sheryl, tu pourrais faire un effort, quand même ! 
 
    Ma coloc se tourne vivement vers Nadine : 
 
    — Quoi ? Je rappelle qu’il s’agit, à la base, de mon café, à moi ! 
 
    — Oui, mais quand même ! Si Zach n’aime pas le sucre, n’en mets pas ! 
 
    Ma pseudo femme s’emporte, et moi, je suis obligé de me tourner face au mur pour ne pas exploser de rire devant belle-maman.  
 
    — Non, mais donc, sous prétexte que mon couillon de mec, qui ne sait pas se réveiller à l’heure, n’aime pas le café sucré, je dois boire le mien non sucré, c’est bien ça ? Franchement, on nage en plein délire ! Maman, c’est n’importe quoi ! Et toi, Zach… 
 
    Je me retourne vivement, toujours en souriant le plus innocemment du monde.  
 
    — Oui, chérie ?  
 
    Elle lève les yeux au ciel. 
 
    — Non, rien ! Bon, vous me fatiguez ! J’ai plus envie de café, je vais prendre une douche ! Ciao ! 
 
    Elle sort de la cuisine en mode ouragan. Sa mère soupire en secouant la tête puis reprend la lecture de son roman. Je termine mon café, pose ma tasse dans l’évier et embrasse celle qui se croit ma belle-mère.  
 
    — Bon retour, Nadine, à très bientôt.  
 
    Elle me sourit.  
 
    — Oui, enfin, cette fois, je ne pourrai pas revenir avant plusieurs mois. J’ai un planning chargé jusqu’en juin. 
 
    Yes ! La bonne nouvelle du jour ! 
 
     Je mime une expression de circonstance. 
 
    — Quel dommage ! Vous allez nous manquer ! 
 
    Elle hoche la tête, l’air dépitée. J’en suis presque désolé pour elle. Mais tellement content pour nous ! Je disparais de la cuisine et attrape ma parka dans l’entrée.  
 
    — SHERYL ?  
 
    — QUOI ! 
 
    Amabilité quand tu nous tiens. J’entrouvre la porte de la salle de bain.  
 
    — Bonne journée, Amour.  
 
    — Ouais, c’est ça, bonne journée ! Dégage ! 
 
    Depuis la douche, elle envoie avec violence une bouteille de shampooing dans ma direction, qui se fracasse contre la porte que je tire vers moi pour me protéger. J’éclate de rire, éteins la lumière et me barre en l’écoutant hurler des mots d’amour à mon encontre.  
 
    — ZAAACCCHHHH ! Tête de gland, allume ! Je vois rien ! Zaaacchh ! Tu vas le payer, morveux ! Zach ! 
 
    Je sors de cet appart de fou et croise Adam sur le palier. La laisse d’un Vodka en pleine forme à la main, encore moins réveillé que moi, il me salue et désigne du menton la porte que je viens de fermer. 
 
    — Il se passe quoi ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Elle doit avoir ses règles.  
 
    — Oh, putain !  
 
    — Ouais ! T’as tout compris ! 
 
    Nous appuyons sur le bouton d’appel de l’ascenseur, je caresse son chien à moitié taré qui saute partout et j’apprécie le silence qui nous entoure. Une Sheryl c’est bien. Mais putain, ce que c’est fatigant ! 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 2 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    L’architecte termine son tour d’inspection en vociférant tout ce qu’il peut sur le terrassier. Une erreur de niveau à ce que j’ai compris. Le pauvre mec s’en prend plein la gueule, et ça m’énerve ! Il n’a qu’à venir le faire son chantier de merde, l’autre costard ! Encore une fois, ça porte une cravate et ça se permet d’hurler sur le pauvre artisan en bleu sans se poser de questions ! Bref, ce n’est pas mon problème.  
 
    Adossé à un mur, le plus loin possible de la petite réunion de chefs validant la réception du chantier, j’attends que le temps passe et que notre cas soit évoqué. Ce qui arrive justement. Le type à cravate se tourne vers ma patronne, je me redresse et tends l’oreille.  
 
    — Quant à vous, Alicia… 
 
    Oui ? Vas-y bonhomme, exprime-toi !  
 
    — Je n’ai rien à dire, c’est conforme au cahier des charges, en attente de confirmation des experts, bien entendu.  
 
    Alicia lui répond par un sourire, puis m’adresse un clin d’œil. OK, c’est fini pour nous, next ! 
 
    J’enfile ma veste et sors de la baraque nouvellement terminée. Il est 18 heures, j’ai déjà trop traîné. Alicia me rejoint en courant.  
 
    — Zach ! Attends !  
 
    Elle arrive à mon niveau, essoufflée. Ma patronne est un petit bout de bonne femme plein de vie et au charisme de dingue. Pas très haute, un peu ronde, mais avec de jolis yeux à travers lesquels on peut lire très facilement une volonté de fer et un caractère de merde. C’est pour tout ça que j’ai choisi d’intégrer son entreprise. Elle ne mâche pas ses mots, et heureusement pour elle.  Dans le bâtiment, il vaut mieux savoir ouvrir sa gueule, surtout quand on est une femme. Et d’ailleurs, c’est ce second point qui m’a convaincu de définitivement bosser pour elle. C’est une femme. Aucun risque avec elle, nos relations resteront toujours professionnelles. Contrairement à mes précédents jobs où je me suis rapidement retrouvé, chaque fois, ma queue contre celles de mes boss. Ou dans mes boss. Ou eux dans moi. Le hasard m’a toujours fait tomber sur des patrons gays, dans le genre chanceux ! Enfin bref, avec elle, pas de soucis de ce genre. Et c’est sans doute pour cette raison que ça fonctionne bien depuis presque trois ans.  
 
    Elle attrape mon bras, reprenant son souffle. J’attends en silence. Au bout d’un long moment, elle arrive à retrouver l’usage de la parole.  
 
    — Zach ! Tu as fait du super boulot ! L’architecte vient de me proposer une résidence, c’est vraiment une aubaine pour nous ! C’est grâce à toi !  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — J’ai simplement fait mon taf. C’est cool.  
 
    — Tu as fait ton boulot, certes, mais avec deux personnes en moins sur le chantier, et on a respecté le calendrier malgré tout. Je sais que tu es venu bosser à l’aube toute la semaine, ne minimise pas ton travail !  
 
    Je ne minimise rien du tout, tout devait être prêt ce soir, j’ai agi en conséquence, rien de plus. Mais si ça lui fait plaisir.  
 
    — Ouais. Si t’es contente, c’est cool. À demain.  
 
    J’ouvre ma bagnole et retire ma parka que je lance sur le siège arrière. Elle m’interrompt.  
 
    — Attends, pour le prochain chantier. C’est un gros truc.  
 
    Je regarde ma montre.  
 
    — Oui, je sais, Alicia. On a déjà préparé l’équipe je te signale, et j’ai étudié les plans. T’inquiète pas, j’ai déjà débriefé avec les gars. On commence demain, les commandes sont passées, ton magasinier devrait déjà avoir préparé le matos et… 
 
    — Oui, oui… Mais si je signe pour la résidence, qui m’a l’air vraiment un beau projet, il va falloir qu’on active un peu pour se rendre disponibles. Bref, je comptais te confier les deux chantiers en gestion de terrain.  
 
    Je marque une pause. Elle se fout de ma gueule ?  
 
    — Deux gros clients en simultané ? T’as pas pété un câble à un moment ?  
 
    Elle ravale un rire en secouant la tête.  
 
    — Mais non ! Ce que j’essaye de te dire, tête d’âne, c’est que j’aimerais te proposer la place de bras droit. Tu as tout ce que je recherche. La connaissance, le charisme pour mener les équipes et remettre les architectes en place, et le dynamisme suffisant pour bouger nos gars quand c’est nécessaire.  
 
    Immobile. Incrédule. Surpris. Je ne sais même pas quoi dire. Je me contente de la dévisager, la bouche entrouverte, certainement avec un air de poisson rouge rêvant d’espace devant un aquarium XXL. Comme les poissons de notre abattant de chiottes. Elle éclate de rire en me frappant l’épaule.  
 
    — Eh, pas besoin de bugger, Zach ! Dis oui, c’est tout !  
 
    Ah bon, c’est comme ça que ça marche ?  
 
    — Bah… ben… oui.  
 
    Elle s’illumine d’un sourire satisfait.  
 
    — Très bien, alors c’est parfait ! Je m’occupe de trouver d’autres gars dès ce soir. Toi, tu lances le chantier demain et tu viens me rejoindre à mon bureau en fin de matinée, qu’on se mette d’accord sur les formalités. Bonne soirée ! 
 
    Elle tourne les talons et rejoint sa voiture. Et je reste là, en t-shirt sous le vent glacé de novembre, ne sachant absolument pas quoi penser. Est-ce qu’elle vient de me faire une blague ? Je cherche le loup dans cette histoire. Veut-elle se débarrasser de moi en m’offrant un truc trop élevé pour mes compétences, afin que je me plante et lui file une bonne excuse pour me virer ? Putain, qu’est-ce que j’ai encore fait comme connerie pour me la foutre à dos ?  
 
    Merde, je l’aimais bien, moi, ce job.  
 
    Je m’installe au volant lorsque mon téléphone sonne. Jo. J’enclenche le kit mains-libres.  
 
    — Salut mon biquet !  
 
    — Ouais.  
 
    — T’as pas oublié ce soir ?  
 
    Merde, il fallait que je pense à un truc ?  
 
    — C’est l’anniversaire de qui ?  
 
    Ma crevette éclate de rire.  
 
    — Déstresse, Zach, y a pas d’anniversaire !  
 
    — Cool ! J’ai oublié quoi, alors ?  
 
    — Soirée Beaujolais au Bel Ami ! 
 
    — Ah, ça ! Ouais OK, j’y serai. Quelle heure ? Remarque, laisse tomber, je passe prendre Sheryl, une douche et j’y vais. Je voulais passer au Stranger, mais si je fais ça, je risque de vous oublier.  
 
    Il laisse passer un long silence.  
 
    — Pourquoi veux-tu encore te rendre dans ce bar pourri, Zach ?  
 
    — Parce que !  
 
    Parce que j’en ai marre de me faire enfler de tous les côtés. Parce que, au moins, là-bas, personne ne s’intéresse à moi, et je n’ai pas besoin de faire semblant. Parce que, comme d’habitude, j’en ai marre de me planter tout le temps, voilà !  
 
    — Parce que quoi, Zach ?  
 
    Jo et sa manière de toujours vouloir me psychanalyser. Il ne me laisse jamais penser tranquillement, et ça m’agace. Et en même temps, c’est l’un des seuls à s’intéresser vraiment à moi. Et de mon côté, je l’aime vraiment beaucoup. J’ai toujours cet espoir qu’il en soit de même pour lui, et jusqu’à présent, il ne m’a jamais déçu. Même si je ne lui donne pas beaucoup, - enfin, je fais mon maximum pour être un bon pote ! -, mais par rapport à Vadim, qui est très proche de lui, je sais que je me montre plutôt distant.  
 
    Pour le moment, il ne s’en plaint pas, j’espère que ça lui convient réellement. Bref, encore une fois, Jo fouille et s’intéresse. Et j’ai envie de parler, parce qu’au fond de moi, j’espère que la proposition d’Alicia est sincère. J’aimerais tellement que ce soit le cas. Que quelqu’un me dise que c’est bien. Juste ça. Une approbation. N’importe laquelle.  
 
    Je récupère le fil de la conversation en sortant du parking.  
 
    — Je… je crois que je viens d’avoir une promotion. Enfin, je sais pas, ma chef m’a dit à l’instant qu’elle voulait que je sois son bras droit. Tu crois qu’elle se fout de ma gueule ? Si c’est ça, Jo, je… 
 
    — Une promotion ? Mais c’est génial, Zach ! Je suis fier de toi, mon grand ! Pourquoi se foutrait-elle de toi ? C’est n’importe quoi, tu en es conscient au moins ?  
 
    — Mais… pourquoi ferait-elle ça ? Je veux dire, j’ai fait mon job, c’est tout. Comme tous les autres. Alors, pourquoi moi ?  
 
    — Zach ! Tu as dû faire du bon boulot, et elle veut te remercier en te gratifiant d’une bonne place. Où arrives-tu à voir du mal là-dedans ?  
 
    — Mais elle veut peut-être me virer, et comme c’est compliqué pour un patron, elle cherche à me mettre des bâtons dans les roues pour que je me plante et… 
 
    — Zach, Zach, Zach… Si elle faisait ça, elle planterait sa propre boîte, c’est franchement débile ! Elle te propose cette place parce que tu la mérites, c’est tout ! Arrête un peu de toujours croire que tu ne vaux rien !  
 
    — Non, mais, c’est pas ça… mais… 
 
    — Y a pas de mais, trou de balle ! Tu as bossé comme un Dieu, tu as décroché une putain de promotion, alors tu ramènes ton cul au B.A. ce soir et tu payes ta tournée de pinard ! C’est comme ça que les gens normaux font, tu sais ? Une promo, on fête ça, et tout le monde est content. Et toi le premier, tu dois t’en réjouir !  
 
    Je m’enfile dans la circulation, un peu rêveur.  
 
    — Ah, OK. Donc, je suis content, c’est ça l’idée ?  
 
    — Voilà ! Donc, tu oublies le Stranger, et tu restes avec nous. C’est que du bon, ça, mon chat !  
 
    Peut-être qu’il a raison. Peut-être qu’Alicia apprécie réellement mon travail, et, de plus, j’ai toujours entretenu de bons rapports avec elle, alors pourquoi me tendrait-elle un piège ? J’imagine que je peux, effectivement, me réjouir de cette nouvelle. Comme j’en brûlais au fond de moi. Un sourire béat arrive enfin jusqu’à mes lèvres alors que je bifurque sur une sortie vers la banlieue.  
 
    — OK, alors c’est cool !  
 
    — Oui ! C’est ça, c’est cool ! On se retrouve là-bas, alors ?  
 
    — Oui. J’y serai avant toi, je pense.  
 
    — Ça marche ! Ciao ! 
 
    — Ciao ! 
 
    — Et, Zach ?  
 
    — Oui Crevette ?  
 
    — Je suis très fier de toi. Je t’aime mon biquet !  
 
    Il raccroche pour m’éviter l’embarras d’une réponse. J’aime ce mec, moi aussi. Il vient de me réchauffer le cœur, et je me sens léger. Presque heureux. Je viens d’avoir une promotion, Putain ! Sans rien demander en plus ! Il a raison, c’est simplement génial !  
 
    Mon téléphone sonne à nouveau. Sheryl.  
 
    — Yes ? 
 
    — Depuis quand je ne suis pas la première à apprendre ce genre de nouvelle, Zach chéri ?  
 
    — Hein ?  
 
    — Ne fais pas l’ignorant, je t’en prie ! Pourquoi, moi, la nana qui te supporte H24, ta pseudo fiancée, celle qui te plie tes chaussettes, te fais à bouffer et te borde le soir en te chantant une berceuse, je ne suis pas la première à apprendre que tu es le nouveau boss de ta boîte ?  
 
    — Alors, déjà, tu ne plies pas mes chaussettes, tu les jettes en boule dans un bac. Ensuite, la seule bouffe que tu me prépares c’est des pizzas, et enfin tu ne me bordes jamais, tu pionces la bouche ouverte dans le canapé bien avant que je me couche. Et de plus, c’est juste une promotion, pas non plus la lune ! 
 
    Pour être honnête, pour moi ça l’est un peu. La reconnaissance, ça fait du bien. Je suis super fier de moi, et c’est assez rare pour être souligné.  
 
    — Bref, Jo m’a appelé, je lui ai annoncé, rien de dramatique, tu étais la seconde sur la liste, cocotte ! 
 
    — Arrête de m’appeler comme ça, trou du cul, je t’ai déjà dit, ce surnom est vraiment laid ! Bon, tu rentres à quelle heure ? Tu peux acheter des chewing-gums en passant, et j’aurais bien envie de jus de betterave, ça fait longtemps que je n’ai pas bu de ce truc, ça me dit bien.  
 
    Cette nana est vraiment gonflée !  
 
    — Attends, tu veux que je le trouve où, ton jus de betterave ? Et je te ferais remarquer que j’ai bossé, moi, aujourd’hui, contrairement à toi qui glande, en vacances, depuis dix jours ! Tu pouvais pas aller chercher tes putains de caprices à la supérette du coin ? Ta mère est partie au fait ? 
 
    — Oui, elle est partie. Le jus de betterave n’est pas un caprice, Zach ! Le jus de betterave c’est la vie ! C’est plein d'acide folique, de manganèse, de thiamine, de riboflavine, de… 
 
    — Oui, oui, OK, je te ramène ça. À condition que tu prennes ta douche dès maintenant, que je n’aie pas à attendre pour la mienne quand je rentre.  
 
    — Ça marche ! De toute manière, il faut que je m’épile ! Ce soir, Beaujolais nouveau, c’est ma soirée. Enfin, la tienne, mais je compte bien lever un petit cul, ça fait deux semaines que mon lit est aussi vide qu’un puits dans le désert, ça va bien ! Enfin, à l’exception de ton cul, mais tu ne comptes pas vraiment ! 
 
    — Sympa. Et pour la douche, fais comme tu veux, pense juste à nettoyer la salle de bain, si c’est pas trop demander… 
 
    — Oui, chochotte ! Genre tu vas tirer au cœur ! T’as vu les poils que t’as, toi ? 
 
    — N’importe quoi, je suis quasiment imberbe !  
 
    — Et tes jambes, on en parle de tes jambes ?  
 
    — Je ne vais pas m’épiler les jambes, non plus ! Bon, de toute manière, t’as pas le choix, tu nettoies la douche, sinon, pas de jus de carotte ! 
 
    — Betterave ! Putain ! Pas de la carotte, Zach, déconne pas ! 
 
    Je m’esclaffe en arrivant à destination. 
 
    — Ça marche ! Bise Louloute ! 
 
    — Bise tombeur ! Je t’envoie un SMS pour que tu notes bien ! Betterave ! 
 
    Elle raccroche. Je me gare dans la cour du manoir et prends un moment pour comprendre ce que je fous là. Mon cœur se serre d’appréhension devant cette façade impressionnante qui semble toujours aussi morte, abandonnée et endormie. Je ne comprends pas pourquoi j’ai pris ce chemin, et encore moins pourquoi je tente, une énième fois, de partager quelque chose avec lui. C’est inutile, je le sais pertinemment. Alors pourquoi m’acharner ? J’appuie sur le bouton pour relancer mon moteur, mais la porte de la bâtisse s’ouvre et Saskia s’élance vers moi, suivi de Victor qui lui, me sourit depuis le perron.  
 
    Si je ne le fais pas pour moi, alors je le fais pour lui. J’éteins une seconde fois ma voiture et ouvre ma portière. Saskia saute sur mes genoux et me lèche le visage frénétiquement. Je ferme les yeux en la laissant faire. La maman de Vodka. Aussi folle que son rejeton. Je l’attrape et la repose au sol avant de me diriger vers Victor.  
 
    — Bonjour Victor. Il est là ?  
 
    Le majordome, homme de confiance, nounou et cuisinier hoche la tête en posant une main affectueuse sur mon bras.  
 
    — Oui. Il repart dans une petite demi-heure pour Abidjan, mais il est là. Rentrez vite Monsieur Zach, vous allez attraper la mort.  
 
    J’obéis et le suis dans le hall luxueux et impersonnel qui n’a jamais changé depuis ma naissance. Mes pompes de chantier poussiéreuses foulent les tapis d’Orient, et les multiples miroirs sur les murs me renvoient l’image presque choquante de mon pantalon de travail informe, usé aux genoux sur les chantiers, ainsi que de mon t-shirt noir moulant, lui aussi poussiéreux et délavé, ne cachant que partiellement les tatouages qui recouvrent mes bras et mon buste. Je ressemble à un pauvre mec venu se perdre dans un déversement ostentatoire de richesse et de bon goût - enfin, tout dépend de quel point de vue on se place. Moi j’ai toujours trouvé cette baraque laide, froide et lugubre -. Je n’ai pas ma place ici, c’est tellement évident. Il va falloir que je le comprenne, un jour où l’autre.  
 
    Je préfère baisser les yeux et me concentrer sur Saskia qui saute joyeusement autour de moi. Je la prends à nouveau dans les bras pendant que Victor indique la porte du bureau. De son bureau à lui. Nous échangeons un regard qui en dit long. Je suis convaincu que même Victor se demande au fond de lui pourquoi je reviens toujours. Nous le savons tous les deux, sans en avoir pourtant jamais discuté, que je ne suis pas celui qu’il espérait. Qu’encore une fois, d’une manière ou d’une autre, je vais repartir dans quelques minutes en claquant la porte, le moral à – 10 et un désir de tout envoyer promener me brûlant le cerveau.  
 
    Il le sait, je le sais, et je suis même quasiment certain que Saskia le sait aussi. Mais, je suis là, et je m’apprête à pousser cette porte. Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez moi ? Allez savoir. Je ne suis sans doute tout simplement pas né dans la bonne vie. J’ai dû voler cette place à un autre, je ne vois que ça. Ma vie n’est pas à ma taille, c’est tout.  
 
    J’ouvre la porte du bureau de mon père et le retrouve, sans surprise, derrière sa table de travail en bois précieux, le nez devant son écran. Il ne lève même pas les yeux à mon arrivée. Je lâche mon chien qui court s’installer sur son tapis, au pied de la bibliothèque, et je contourne le bureau pour embrasser mon géniteur. Il réalise enfin ma présence.  
 
    — Salut papa.  
 
    — Salut.  
 
    Il se frotte la tête, plisse les yeux et se concentre à nouveau sur les chiffres qui apparaissent sur son ordinateur. Je pourrais m’asseoir en face de lui, dans ses fauteuils Chesterfield, comme le font ses relations d’affaires, mais je m’y suis toujours refusé. Je ne suis pas son associé, ou un client, je suis son fils. Je reste donc debout, au bout de son bureau, à attendre. Je balaye la pièce des yeux, cherchant ma place, mais rien n’a changé, et rien, aucun canapé ou autre, n’est prévu pour moi. Un peu comme dans sa vie. Aucune place pour le rejeton. Je me demande à quoi je m’attends, ça a toujours été le cas. Pas de place pour moi. Pas même un tabouret.   
 
    Après un long silence qu’il ne remarque même pas, concentré sur son travail, je me tourne vers une fenêtre en me triturant les cheveux. Pourquoi suis-je venu ici ? Bordel de merde. Bon, maintenant que j’y suis, autant y aller à fond.  
 
    — Papa, tu vas être content, je viens d’avoir une promotion. Alicia m’a demandé si j’étais d’accord pour passer second de la boite. Je suis content. C’est cool, non ?  
 
    Il ne lève pas un œil vers moi.  
 
    — Qui est Alicia ?  
 
    — Ma patronne.  
 
    Il laisse planer un silence qui m’irrite et me blesse. Puis il reprend froidement.  
 
    — Alors si tu es content, c’est parfait, Zachary. Nous parlons de quoi ? 500 ? 600€ de plus sur ton salaire ?  
 
    Et voilà. Je me sens nul.  
 
    — Non. Enfin, je ne pense pas. Je n’ai pas encore demandé, nous en avons simplement discuté. Nous nous voyons demain pour les détails.  
 
    Il reste neutre en me répondant. Comme d’habitude, il ne prend même pas la peine de me montrer qu’il me considère comme un pauvre type. Perte de temps et d’énergie inutile pour lui que d’esquisser n’importe quelle expression faciale. Ou même de me jeter un simple regard.  
 
    — Donc tu te réjouis pour quelque chose dont tu ne connais ni les tenants ni les aboutissants, c’est ça ? Que fêtons-nous, exactement ? Le fait que ton ego soit flatté ? D’accord, bravo.  
 
    Voilà. Je ferme les yeux et colle mon front contre la vitre fraîche de la fenêtre.  
 
    — Je pensais simplement que tu serais content d’apprendre que je me débrouille bien.  
 
    — Et bien, Je suis content.   
 
    Il ferme son ordinateur et le fourre dans une sacoche. Je tente, comme d’habitude, de piquer là où ça pourrait éventuellement faire mal. Comme les médecins qui tapent sur les genoux avec un maillet pour vérifier les réflexes.  
 
    — Elle aurait été contente pour moi, elle. 
 
    Il ne répond même pas, et se contente de glisser son téléphone dans la veste de son foutu costard.  
 
    Puis il soupire, ferme sa sacoche, replace sa jolie veste pour qu’elle tombe de la manière dont son tailleur personnel l’a prévue, et se déplace vers la porte. 
 
    — Bon, alors je te souhaite une bonne soirée avec tes amis pour arroser ça, car je suppose que c’est l’étape suivante ? Je dois partir.  
 
    Il traverse la pièce, et disparaît. Emportant avec lui la joie que j’espérais, cette fois, partager avec lui. Ce n’est pas encore bien. Ce n’est jamais bien. L’indifférence. Voilà mon pire ennemi. Celle de mon père, et celle de tout le monde. Celle des mecs que je baise, celle de ceux que j’ai essayé de garder dans ma vie, celle de ceux qui se disent mes amis. Il n’y a rien de pire que de devoir se battre pour exister.  
 
    J’ai beau essayer… J’ai tout essayé : les tatouages, les conneries... Les trucs bien, aussi, comme aujourd’hui. Mais rien ne le touche. Son boulot, son portefeuille, ses associés. C’est tout ce qui compte. Et je ne suis rien des trois. Je ne vaux pas plus qu’un pauvre moucheron dans l’univers de cet homme. Qu’on ne s’y trompe pas. Je ne l’ai jamais déçu pour mériter ce traitement. Non, parce que pour décevoir quelqu’un, il faut, au minimum, que ce quelqu’un attende quelque chose de vous. Mais ce n’est pas son cas. Il n’espère rien me concernant, car il s’en fout. Il n’a pas été choqué quand je suis revenu avec mon premier piercing. Il ne l’a simplement pas vu. Pareil pour les tatouages que j’ai commencé à arborer dès 16 ans. Il n’a pas remarqué.  
 
    Pour mon coming out, rien n’a été plus facile car il n’est absolument plus intéressé par le sexe depuis maman. Donc, ma vie sexuelle à moi, pensez bien que c’est pour la déco ! Quant à mon boulot, je pourrais tout aussi bien être ballerine dans une troupe de ballet russe que ça ne lui ferait ni chaud ni froid.  
 
    Et pour ce qui est de bosser avec lui, comme il l’a énoncé il y a quelques minutes, c’est une blague de premier ordre. Dans sa vision des choses, il aurait fallu que je commence dès mes 15 ans à boursicoter, à parler fusion et rachat, sans avoir besoin qu’il m’explique quoi que ce soit. J’aurais dû avoir ça dans le sang et tout comprendre pour prendre le train en marche. Chose que je n’ai évidemment pas fait. Et il m’a laissé décider de ce que je voulais. Encore une fois, parce qu’il avait mieux à faire que de s’occuper de son fils. Donc, je me suis inscrit dans le premier CAP venu, et point final. Certainement comme acte de révolte inconscient, je ne sais pas. Mais en tous cas, le hasard a bien fait les choses, j’adore mon boulot. C’est sans doute petit et pitoyable pour un homme comme mon père. Mais au moins, je m’y retrouve. C’est déjà pas mal. Et de toute manière, je l’emmerde. Je n’ai pas besoin de son approbation.  
 
    Rien n’est plus faux. Je déteste ce mec que j’ai la malchance d’avoir pour père ! Je déteste ma mère pour m’avoir laissé avec lui. Je déteste ce bureau de merde, et cette baraque à la con ! Et, plus que tout, je déteste ces putains de costards qui me remémorent constamment cet écart entre lui et moi. Je le déteste lui, et son balai dans le cul, et je me déteste encore plus d’attendre qu’il m’aime, ne serait-ce qu’un minimum, et de revenir chaque fois, en espérant toujours un peu ! Je déteste la putain de vie qui fait semblant de tout me donner pour finalement me laisser vide et démuni face à l’ignorance des autres. Qu’ils aillent tous se faire foutre ! Je les emmerde tous, sans exception ! 
 
    J’ai promis à Crevette que je n’irai pas au Stranger, pourtant, je n’ai envie que de ça. J’ai envie de faire n’importe quoi, de me prouver que j’existe en allant côtoyer les limites, en allant baiser le premier mec venu dans une ruelle, sans les contraintes du Bel Ami, sans aucune règle ni faux semblant. Mais j’ai promis et Sheryl m’attend avec du jus de betterave. Je repars donc vers ma voiture, la mort dans l’âme, jette un coup d’œil sur la porte qui se referme derrière moi, crache sur le perron et, dans un effort conséquent, prends la direction de chez moi, et pas celle du Stranger. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 3 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    Adossé à un angle, j’inspecte la pièce qui représente le cœur de la nouvelle affaire que je viens d’acquérir. Le boudoir. Il est encore tôt, à peine 22 heures, et je suis sidéré de voir l’activité qui règne dans ce baisodrôme. À croire que les français sont encore plus chauds que mes compatriotes britanniques.  
 
    Mes yeux parcourent depuis un bon quart d’heure les alcôves animées par des corps nus ou presque, des râles mélangés à des gémissements, des parfums de peaux en sueur, de sexe et de luxure… Je suis habitué à tout ça. Et ce déballage de sexualité débridée ne devrait pas me troubler. Mais, malheureusement, c’est le cas. Cela fait un an que je n’ai pas touché un homme. Depuis James, je n’ai regardé ni n’ai été tenté par personne. Je me suis mis en retrait pour récupérer, puis je me suis lancé dans ce projet de rachat du Bel Ami, club très en vogue dans la communauté LGBTQ parisienne, un peu le pendant de celui que je possède à Londres.  
 
    J’avais besoin de changer d’air. Et nous y voilà. Après des négociations interminables, je me trouve enfin chez moi dans cet établissement, magnifique au demeurant. Je crois que je suis tombé amoureux de ce club dès ma première visite, et j’avoue, je jubile d’en être enfin devenu le propriétaire. Malgré la fatigue de cette année, et tout particulièrement ce dernier mois rempli de démarches administratives, de déconvenues de dernière minute et de courses contre la montre. Et je suis définitivement anéanti par cette journée qui se termine.  
 
    Depuis ce matin, je visite, j’inspecte et j’analyse. Je crois avoir discuté avec la majorité des employés, épluché tous les comptes en détails, ainsi que les fichiers de promos ou d’analyses - et j’en passe -, que mon prédécesseur a bien voulu me laisser. J’ai aussi contacté plusieurs entreprises pour la mise en conformité de certaines installations. Enfin bref, depuis 7 heures ce matin, je n’ai pas arrêté.  
 
    Et je me retrouve là, à décompresser, si l’on veut, l’esprit un peu perdu dans la nébuleuse, au milieu de cette baise sauvage qui s’en prend aux derniers de mes neurones opérationnels. Je bande comme un taureau, et tous ces couples m’attirent. Pourtant, ce n’est absolument pas ce que j’aime habituellement. L’envie de baiser pour baiser m’a déserté depuis un sacré nombre d’années, et je m’en portais très bien jusqu’à présent. Depuis 8 ans, ce genre de pratique fait mon fonds de commerce, certes, mais je n’y participe absolument jamais. C’est simplement du business.  
 
    Alors pourquoi, ce soir, mon membre a-t-il envie de sortir de mon caleçon pour aller voir ce qu’il se passe autour de moi ? Bonne question. Je me force à reprendre mes esprits. Un coup de fatigue, voilà tout. Une envie de sortir du contrôle total auquel je m’astreins depuis trop longtemps, sans doute. Il va réellement falloir penser à des vacances. Ou déjà, à dormir une nuit complète, ça me tenterait assez.  
 
    Mais ce n’est pas encore pour tout de suite. Je m’extirpe difficilement de mon état végétatif et me redresse loin du mur qui me portait. J’en ai assez vu pour cette partie de l’établissement. Je traverse la pièce en essayant d’éviter les partouzeurs pour rejoindre la sortie. Et j’y arrive presque. Je dis bien presque.  
 
    Un mec me capte alors que j’atteins l’issue salvatrice. Enfin, je ne sais pas si c’est moi qui le capte ou lui. Son attitude est différente de celles des autres personnes présentes. Seul, adossé au mur à côté de la porte, il joue machinalement avec le piercing sur sa langue en observant les scènes devant lui. Puis son regard s’accroche au mien. Un regard gris, froid, hautain. Un regard qui attire et repousse en même temps. Un regard sur lequel on s’arrête forcément.  
 
    Je ne suis qu’à un petit mètre de lui, bloqué par des gens qui entrent dans le boudoir et m’empêchent de sortir. Je me décale vers lui pour les laisser passer et m’oblige à détourner le regard.  
 
    Une main agrippe ma chemise et m’attire avec autorité contre un torse. Sa main. Son torse. Les personnes qui passent la porte me bousculent en frôlant mon dos et me poussent davantage contre lui. De sa main libre, l’homme attrape mes couilles et commence à les masser. Ce qui ne fait qu’empirer mon état déjà douloureux avant même que je ne réalise la situation.  
 
    — Alors Baby, on cherche à s’encanailler ?  
 
    Le type fait passer son piercing entre ses dents et m’adresse un sourire indécent. Ses yeux s’animent d’une lueur chaude et sensuelle, mélangée à un amusement pas même caché. Clairement, il se fout de moi et me prend pour un bleu. Il a au moins dix ans de moins que moi et croit tout connaître de la vie, c’est une évidence. Un petit con, pour résumer.  
 
    J’empoigne son bras et le force à retirer ses doigts.  
 
    — Je ne t’ai pas attendu pour ça, Sugar. Désolé, pas intéressé.  
 
    Simple, propre et poli. C’est le mieux que je puisse faire. J’aurais envie de le traiter de tous les noms, parce que ce genre de comportement m’agace. C’est puéril et présomptueux, il me semble, et surtout irrespectueux. De plus, ce soir, j’ai clairement envie d’assouvir un besoin que je n’avais pas ressenti aussi fortement depuis des mois, et… Bref, ça m’énerve et ça m’excite, ce qui n’est pas normal du tout. La chaleur de ses doigts m’a plue, et je n’aime pas que ça me plaise. Je n’aime pas répondre aux pulsions. Je considère qu’un homme ne se résume pas à un pénis, et ça fait d’ailleurs bien longtemps que je n’ai pas pratiqué ce genre de sexe. Mais encore une fois, ce soir, je ne sais pas ce qu’il m’arrive, je suis beaucoup trop réceptif.  
 
    Il lâche ma chemise et reprend sa main baladeuse en se redressant.  
 
    — Ouais. C’est ça. On verra bien.  
 
    Il pivote d’un quart de tour et s’engouffre par la porte sans se soucier des clients qui essayent d’entrer. Clients qu’il a l’air de bien connaître puisqu’ils le saluent tous, à peu de choses près. J’attends quelques instants, puis sors à mon tour pour continuer ma tournée découverte. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    — Eh, Zach ! Tu étais là mon biquet !  
 
    Jo lève son verre en m’apercevant. Son mec ne me dévisage pas trop gentiment puis se décide à me sourire. Milo. Un homme compliqué à apprivoiser. Pas grave, quand on gratte, il est sympa quand même. Simplement un peu distant. Et sur ce point, je n’ai rien à lui apprendre, donc j’accepte son attitude. Je le salue d’un signe de tête et pousse Vadim contre Adam pour m’installer au bout de la banquette. Amaury me scrute étrangement. 
 
    — T’es déjà revenu du boudoir ? Y a personne ?  
 
    — Si. Y a du monde.  
 
    Pas envie de parler.  
 
    — Oh ! Merci pour ce développement extrêmement détaillé, ça donne envie ! 
 
    Il lève les yeux au ciel et arrive à me faire rire.  
 
    — Non, mais en fait, je connais toutes les baisettes de cet endroit par cœur. J’avais envie… d’exotisme. Loupé ! Le plus intéressant c’était Jean-Eudes, tu vois le genre ? 
 
    — Ah oui… OK, je passe mon tour. Mais sinon, quand tu dis « exotisme », tu veux dire genre, un joli palmier ? On repart sur le sujet du yucca, c’est ça ? Jo ? Peut-on considérer qu’un yucca est une sorte de palmier arrangé ? 
 
    — Tout à fait mon ami… Le yucca est un palmier, pourquoi, qui ça intéresse ?  
 
    — Zach a une envie d’exotisme… 
 
    Jo s’esclaffe.  
 
    — Ah, ben dans ce cas, viens nous voir à Rose en soi, nous nous ferons un plaisir de te conseiller Zachounet… N’est-ce pas Milo ?  
 
    — Tout à fait, le boudoir, niveau cul, c’est surfait ! 
 
    Adam ajoute son grain de sel.  
 
    — Si tu veux baiser original, va chez un fleuriste, c’est bien connu !  
 
    Vadim lève les yeux au ciel.  
 
    — Mais, en définitive, c’est quoi votre problème avec les yuccas ? Ça fait des années que ce sujet traîne… J’aimerais comprendre.  
 
    — C’est pas nous, c’est Zach ! Il veut tenter les yuccas ! 
 
    J’envoie une cacahuète à Jo.  
 
    — J’ai jamais dit ça !  
 
    Amaury s’en mêle : 
 
    — Si, tu viens de le dire !  
 
    — J’ai parlé d’exotisme ! Certainement pas de yucca ! 
 
    Ils me regardent tous d’un air suspicieux. Je me sens obligé de me défendre.  
 
    — Non, mais arrêtez… Et d’ailleurs, qui a déjà réellement baisé avec un yucca ? C’est débile comme truc ! Jo ? 
 
    Mon ami se redresse et se penche vers nous d’un air songeur.  
 
    — Alors, pour être tout à fait honnête… 
 
    Milo pose une main sur sa bouche en riant.  
 
    — Crevette, je crois qu’on n’a pas besoin de le savoir ! 
 
    Adam s’insurge. 
 
    — Si, justement ! C’est d’une importance capitale ! Crevette, fais-nous part de ton expérience, je t’en prie ! 
 
    Vadim frappe l’épaule de son mec, Jo se dégage de la main du sien en riant.  
 
    — Mais non ! J’allais simplement expliquer que j’ai lu un livre, une fois, dans lequel il était question de cet arbre, justement. Certes, c’était un peu dégueulasse, mais depuis, j’avoue que ça m’intrigue ! 
 
    — Quel livre ?  
 
    Amaury et sa soif de connaissance ! Mickaël éclate de rire. 
 
    — Je t’en prie, Jo, ne lui donne pas le titre de ce foutu bouquin ! Pitié ! 
 
    — Mais, c’est pour la science, Micka ! 
 
    Amaury supplie des yeux son homme qui n’en démord pas. Jo lui adresse un clin d’œil amusé.  
 
    — Essaye Martine et les yuccas !  
 
    Amaury paraît écœuré. 
 
    — Oh, Mon Dieu, Martine ? Sérieux ? Ma grande sœur lisait Martine[1] ! 
 
    Adam éclate de rire… 
 
    — Martine ça rime avec… 
 
    — Pine ! 
 
    — Pine ! 
 
    — Pine ! 
 
    Bref, réponse collégiale puis éclat de rire général. J’adore ces types, ils sont encore plus fous que moi ! D’ailleurs, en parlant de type, il manque le plus viril de la bande : 
 
    — Sheryl s’est barrée ?  
 
    Amaury hoche la tête. Adam m’adresse un sourire contrit qui m’interpelle. 
 
    — Elle avait un problème ? 
 
    Adam hausse les épaules. 
 
    — Fatiguée, d’après ce qu’elle a dit.  
 
    Je n’aime pas quand elle me fait ce genre de plan. Ce n’est pas dans les habitudes de Sheryl de partir avant minuit. Mais bon, c’est une grande fille, elle devait effectivement être fatiguée. Jo change de sujet.  
 
    — Bon alors, je lève mon verre à notre Zach, nouvellement bras droit de sa chère patronne ! Bravo à toi !  
 
    Merci, c’est sympa, mais malheureusement, le cœur n’y est pas. L’autre a tout gâché. Tout ce qui me reste en tête de cette journée, c’est qu’encore une fois, je ne suis pas à la hauteur. Se réjouir d’une petite promotion, c’est nul. Il a raison. Passer des câbles dans du placo, c’est tout aussi nul.  
 
    Je bois cul sec la vodka que j’ai récupérée au bar avant de les rejoindre. Il n’y a encore qu’à ça que je suis bon. Picoler et oublier un moment. Un trop court moment.  
 
    Jo termine son verre puis se met à couiner.  
 
    — Zaaaccchhh ! Mon verre est vide ! C’est ta tournée !  
 
    Vadim pose la tête contre mon épaule.  
 
    — Ouiii… le mien aussi… 
 
    Je soupire en sortant deux billets de mes poches qu’ils s’empressent de récupérer. Vadim me pousse de la banquette pour passer. Jo grimpe carrément sur la table pour sortir du box et retrouver Vadim qui l’attend à peine. 
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Donc, ici, c’est le coin le plus calme. Nous avons beaucoup d’habitués qui se contentent de prendre quelques verres. Tout le monde respecte cet endroit, et ceux qui en veulent plus vont se déchaîner dans les salles prévues à cet effet.  
 
    Paco, le barman en chef me prépare un cocktail, le Paco Splash, comme il l’appelle. Je ne suis pas certain que ce soit l’idée du siècle, l’alcool va me finir, à coup sûr. D’un autre côté, je n’ai pas d’autres pièces à visiter, c’est la dernière, donc décompresser un peu ne sera pas de refus.  
 
    Je passe mes mains sur mon visage pour me délasser. Je suis totalement crevé. Paco pose mon verre devant moi et capte mon regard avant de me lancer un sourire diabolique et sexy. Enfin, j’imagine qu’il aimerait que ça ressemble à quelque chose de sexy, mais franchement, si on me demande mon avis, je dirais que c’est complètement loupé. Au mieux, ça lui confère un air lubrique absolument pas attirant.  
 
    — Fatigué ? Je finis dans une petite heure… Si vous m’attendez, je peux vous masser, je suis très bon à ça.  
 
    Putain, c’est pas possible !  
 
    — Merci, mais je pense que… 
 
    — Non, Daragoï, Vodka ne copulera pas avec un caniche nain, ce n’est absolument pas envisageable !  
 
    Je suis interrompu par deux mecs blonds qui s’accoudent au bar à côté de moi, en pleine discussion. 
 
    — Jo, Vodka va prendre 6 ans et il est toujours puceau ! 
 
    — Encore heureux ! T’avais déjà trempé ta saucisse à 6 ans, toi ? Non mais, franchement ? Et de toute manière, notre chien ne forniquera jamais avec un cabot débile à sa mémère qui aboie devant des réverbères ! Tiens, ça rime, tu la noteras pour Adam, celle-là !  
 
    — C’est toujours mieux que Pussy ! 
 
    Le plus frêle des deux prend un air offensé. 
 
    — Je te demande pardon ? Comment ça, un caniche vaut mieux que ma chatte ? Tu oserais la répéter celle-là ? 
 
    Paco, toujours en face de moi, retient un rire.  
 
    — Eux, par exemple, des habitués de la première heure. Ils sont un peu… étranges, mais très sympas. Excusez-moi… 
 
    Je lui adresse un signe de tête pendant qu’il se dirige vers eux.  
 
    — Vadim, Jo, vous prendrez quoi ?  
 
    Le petit énervé lui répond.  
 
    — Mets-nous trois beaujolais, Paco, merci. Ah oui, et une vodka pour Zach. Il va tourner de l’œil si on lui file du vin. Il a le foie super fragile ! 
 
    Il se tourne vers son pote qui éclate de rire et reprend la conversation.  
 
    — Et de toute manière, Vodka est un chien de bourge ! ll est LOF, et donc, de fait, il baisera avec un autre Jack Russel LOF, point final ! Je n’ai pas envie d’avoir à refourguer des caniches Russel, ou des Jackaniches, tu vois ?  
 
    Son pote se marre pendant que Paco pose les bouteilles et la vodka devant eux, ainsi que la note.  
 
    — Oh merde, Daragoï, il n’a pas filé assez ! Tu veux bien appeler Zach ? 
 
    Son pote attrape deux bouteilles en hochant la tête. 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Je laisse Vadim retrouver son mec et rejoins Jo. 
 
    — 30 balles ! Tu comptais nous payer un verre avec 30 balles ! Rapiat ! On dirait Geneviève ! 
 
    Je m’accoude au bar en fouillant dans mes poches.  
 
    — Qui est Geneviève ?  
 
    — La mère de Milo.  
 
    Sympa pour son mec. Je cherche au fond de mes poches mais… 
 
    —Bon, je n’ai plus de monnaie. Refile-moi mes billets, je vais payer par carte ! 
 
    — Attends je les ai déjà filés à Paco ! Paco ? On va payer par carte en définitive.  
 
    Le barman hoche la tête, et Jo se penche vers moi.  
 
    — Dis-moi, chaton… Il y a un problème avec Sheryl ?  
 
    Je sors ma carte du fond de ma poche.  
 
    — Hein ? Non. Quel problème ? Elle est un peu fatiguée, mais elle a enchaîné les reportages avant ses vacances. Et surtout, elle a supporté sa mère pendant dix jours, alors c’est un peu normal, je pense. Je dois m’inquiéter, tu crois ?  
 
    C’est vrai que ma coloc semble un peu plus fatiguée ces derniers jours. Mais, le reste du temps, elle court partout. Je pense qu’il est normal qu’elle flanche un peu à un moment.  
 
    Jo se penche vers moi alors que Paco me tend mon fric et le terminal à carte bleue.  
 
    — Vadim m’a dit qu’Adam lui avait dit qu’il s’inquiétait pour elle. Parce qu’il la connait depuis longtemps, et que jamais il ne l’a vue aussi… terne.  
 
    Je tape mon code et redonne le tout au barman.  
 
    — Terne ? Sheryl n’est pas terne ! Elle boit du jus de betterave, juste pour me faire chier ! J’ai cherché son putain de jus à la con pendant une bonne vingtaine de minutes ce soir !  
 
    Paco me tend mon ticket pendant que mon ami me dévisage durement. J’abdique.  
 
    — Très bien, je m’en occupe dès demain. Je vais lui demander pourquoi elle s’est barrée si tôt sans me prévenir.  
 
    Il paraît satisfait.  
 
    — Merci !  
 
    Il attrape la bouteille de Beaujolais et moi mon verre pour retourner à notre table, mais Paco nous interpelle.  
 
    — Hé, les gars, je ne vous ai pas présenté le nouveau patron du B.A. ? 
 
    Nous nous tournons vers lui, puis vers le bout du comptoir qu’il indique d’un geste du menton. Un mec en chemise et pantalon de costard tourne la tête au même moment. Le type du boudoir. Ses yeux passent rapidement sur Jo et s’attardent sur moi. Intéressant.  
 
    — Je vous présente Maxim. Il nous vient de Londres. Un pur British ! Maxim, Joachim et Zachary, des clients plus que fidèles. Enfin, fidèles à l’établissement, j’entends.  
 
    Crevette le réprimande en riant puis serre la main du type. Et j’en profite pour l’inspecter. Veston de costard ouvert, chemise bleu ciel cintrée sur un torse massif, manches retroussées sur des avant-bras parfaits, et des mains non moins parfaites, grandes et nerveuses. Depuis ma place, je ne vois que ça. Ça et son visage que je n’ai pas oublié. Cheveux courts châtains, rasé de près, un regard noisette posé et indéchiffrable. Pour résumer, beau gosse sûr de lui. Il pourrait me plaire dans l’absolu. Sauf que. Sauf que je déteste les mecs à costard. Ils me font penser à l’autre. Et chaque fois, c’est la même chose. Dès que j’en croise un, je n’ai qu’une seule envie : le faire chier. Lui en faire baver. C’est injuste parce que les pauvres mecs n’y sont pour rien au bout du compte. Mais moi, ça me fait du bien. Et nous ne parlons que de cul. Ce n’est pas non plus de la torture abominable ! Au pire, ils ont du mal à marcher le lendemain, rien d’exceptionnel. 
 
    Jo discute avec lui quelques secondes, mais je n’écoute pas, totalement absorbé par mon observation minutieuse. Le type, qui se nomme donc Maxim, me tend une main polie lorsque Crevette le salue et s’écarte de lui. Je l’attrape en trouvant ses yeux auxquels je visse les miens. Il soutient mon regard, une flamme de défi dans les yeux. Ah oui ? Il veut donc la jouer comme ça ? OK, ça m’arrange. Je passe mon index sur la naissance de son poignet et le caresse doucement. Il maintient tout autant sa main que son regard. Très bien.  
 
    Je me tourne vers Jo qui patiente à quelques pas.  
 
    — Je vais rester un peu. Trinquez pour moi.  
 
    Il plisse discrètement les yeux puis hausse les épaules.  
 
    — OK. Merci pour la tournée, mon biquet.  
 
    Il tourne les talons et j’attrape un tabouret. Je le rapproche de notre hôte et m’installe à quelques centimètres de lui. Enfin, pour être exact, je me colle à lui, épaules contre épaules. Il ne bronche pas. À nous deux, Joli Costard tout coincé !  
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Paco, remets-nous la même, s’il te plaît ! 
 
    Le type aux yeux gris se nomme Zachary. Et il s’est assis à maximum dix centimètres de moi. Et il sourit. Le genre de sourire qui déclare clairement que je vais avoir droit au grand jeu. Je ne sais pas ce qu’il croit, mais je pense qu’il se trompe lourdement.  
 
    Je fais signe à Paco d’abandonner la commande et tente de me lever, mais sa main, encore cette main, se pose sur mon avant-bras avec fermeté. Zachary se penche vers moi, les yeux pétillants.  
 
    — Le maître des plaisirs refuse à son meilleur client le verre de bienvenue ? Peur, peut-être ? Les élèves auraient-ils dépassé le maître ?  
 
    Que dire ? Je repose mes fesses sur mon tabouret.  
 
    — Très bien ! Paco, vas-y ! Mais c’est moi qui offre. Et une vodka pour moi aussi.  
 
    Le barman esquisse un sourire entendu et nous sert nos verres. Mon voisin de comptoir semble satisfait. Je suis crevé, mais un verre avec un client peut éventuellement s’envisager sans forcément penser à mal. Une discussion simple et intéressante, ça doit bien être possible, non ? 
 
    Il se penche vers moi, pose sa main sur ma cuisse et murmure à mon oreille.  
 
    — J’aime beaucoup tes mains, elles me font grave fantasmer… La question est, sais-tu t’en servir ?  
 
    Il passe le bout de sa langue sur mon lobe et s’écarte, sûr de lui, son sourire insupportable toujours affiché aux lèvres.  
 
    Ah oui ? Il la joue comme ça ? On vole vraiment bas, là. Je me penche vers lui.  
 
    — C’est-à-dire ? Peux-tu préciser ? Pour le moment, à part violemment et sur ta petite tronche, je ne vois pas trop où je pourrais les utiliser… Je pense avoir déjà précisé : Pas intéressé, Sugar. 
 
    Sa main, toujours sur ma cuisse, remonte vers mon entrejambe pendant qu’il ricane. Ses yeux reflètent un amusement qu’il ne prend même pas la peine de cacher.  
 
    — Tu bandes, Baby…  
 
    J’avale ma vodka cul sec sous son regard, mais je ne retire pas sa main. Lui faire croire qu’elle me dérange serait lui donner une importance qu’il n’a absolument pas. Sa drague est nulle, ses tatouages et ses piercings, parce que je suppose qu’il en a d’autres, ne m’impressionnent pas. Je l’ai déjà dit, ce genre de mec ne me fait aucun effet. Habituellement. Parce qu’il a raison, je ne le comprends pas moi-même, mais je bande.  
 
    — Yeah ! Mais ne crois pas que c’est de ta grâce… Un coup de fatigue, rien de plus.  
 
    J’attrape sa main, finalement, et la repose tranquillement sur sa propre cuisse. Je n’ai pas envie de rentrer dans ce jeu stupide.  
 
    — Et donc, Monsieur Zachary, à part laisser tes mains se balader n’importe où, tu fais quoi dans la vie ?  
 
    Il hausse les épaules et saisit son verre, qu’il vide à son tour d’un trait, puis adresse un signe à Paco qui nous ressert aussitôt.  
 
    — Ma vie n’a pas grande importance. Si je suis ici, c’est justement pour ne pas en parler, et encore moins y penser.  
 
    Il se tourne vers moi en me toisant avec suffisance.  
 
    — Je me posais une question…  
 
    — Yes ?  
 
    — Est-ce qu’un mec à costard, ça baise en costard, aussi ? Y a quoi sous vos fringues ? Vous êtes faits comme nous, ou bien vous cachez des super pouvoirs ?  
 
    — Un « mec à costard » ? Je ne connais pas ce concept.  
 
    Il se penche vers moi et repose sa main à l’endroit exact que je l’avais forcé à lâcher. C’est-à-dire sur mon érection. Ce mec est un peu lourd, ce n’est rien de le dire. Mais j’aime toujours autant sa chaleur, qui, avec l’aide de l’alcool qui commence à m’échauffer sérieusement, me fait du bien. Et ses yeux… Il est temps que je parte d’ici. Je crois que j’ai trop tiré sur la corde, et ce mec n’a envie que d’une chose, que je ne suis pas prêt à lui donner.   
 
    Je sirote la moitié de mon verre pendant qu’il me répond.  
 
    — Un mec qui se prend pour le roi du monde avec une chemise et un pantalon à pinces. Je dois bien admettre que ça me fait presque autant fantasmer que tes mains.  
 
    Il resserre sa prise sur ma queue. Je ne peux refouler un hoquet de surprise et encore moins une surabondance sanguine me rendant dur comme du bois. Surtout quand il se penche sur moi et murmure une nouvelle fois près de mon oreille, dans une voix au summum de la sensualité.  
 
    — Je bande autant que toi, Maxim… J’ai envie de faire glisser mon barbel[2] le long de ta queue plus qu’appétissante, d’après ce que je sens sous mes doigts… 
 
    Il bouge imperceptiblement sa paume contre mon pénis. Pourquoi, moi, je me laisse peloter comme ça par le premier venu ? Je ne comprends même pas. Sans doute mon état d’épuisement, mélangé à l’alcool, mon manque d’activité sexuelle depuis un an, et surtout, ces yeux qui me fascinent. Oui, clairement, ce mec a des yeux impressionnants. Des yeux qui respirent la sensualité, au milieu de tout un tas d’autres choses. La dureté, la fierté, et un côté dangereux qui poussent à vouloir en savoir plus sur le personnage. Et je ne parle pas de ses tatouages qui remontent jusque dans son cou, qui lèchent ses bras, l’une de ses mains, et qui finissent sans doute le job sous son t-shirt.  
 
    C’est la première fois qu’un type pareil m’attire. Il avait peut-être raison, tout à l’heure, dans le boudoir ? J’ai peut-être finalement envie de m’ « encanailler » ? Après tout, il ne cherche que ça ! Et il me donne envie avec ses conneries ! 
 
    Mais c’est un client, et pas un type pour moi. J’ai autre chose à faire de ma nuit que de me taper un homme, sous le simple prétexte que son regard me déroute.  
 
    Je décide de mettre fin à cette entrevue totalement dénuée d’intérêt. Je me lève de mon tabouret, cette fois sans lui laisser le temps de broncher.  
 
    — Et bien, c’est bien dommage pour toi, mais au risque de me répéter, je ne suis pas intéressé. Je te remercie pour le verre, mais je dois t’abandonner. Bonne soirée ! 
 
    Après avoir adressé un signe de tête à Paco, je tourne les talons et me dirige vers le fond du lounge pour accéder au couloir menant au petit F2 que j’occupe en attendant de trouver mieux. J’ouvre la première porte et m’engage dans le couloir sombre, mais cette dernière ne se ferme pas derrière moi. Une voix m’interpelle. Sa voix.  
 
    — Ça fuit les costards ? J’ai pourtant bien senti une paire de couilles tout à l’heure, non ?  
 
    Putain, mais qu’est-ce qu’il me veut ? Je me retourne vivement vers lui.  
 
    — Je suis désolé, mais c’est un espace privé et…  
 
    Il avance sur moi d’un pas décidé sans me répondre, le regard prédateur, ses mèches volant devant son front, son corps se mouvant avec souplesse dans la pénombre du couloir. J’en reste sans voix et le laisse volontairement arriver jusqu’à moi, car cette fois, il a réveillé mon envie de le dominer, de lui faire comprendre qu’il me saoule, de lui expliquer qu’il est loin de savoir à qui il s’attaque.  
 
    Il s’arrête à quelques centimètres de moi, son regard indiquant qu’il n’a plus envie de jouer. Ça tombe bien, moi non plus. Il tend la main et agrippe mon veston prestement. J’attrape sa taille et le colle contre le mur. Un éclair de surprise passe dans son regard, un très court instant, puis il se reprend et retrouve son sourire de prédateur. Je trouve sa ceinture sur laquelle je tire, le corps collé à lui pour l’empêcher de bouger. Nos visages se rapprochent, se défient, sans qu’aucun de nous n’essaye de toucher l’autre. Je me sens dans l’obligation de préciser : 
 
    — Désolé, Sugar, j’embrasse pas les petites putes dans ton genre.  
 
    Mes doigts viennent à bout de son ceinturon et écartent les boutons de son jean en deux gestes. Nos yeux sont soudés, il ricane une nouvelle fois.  
 
    — Ça tombe bien, j’embrasse pas ceux qui payent pas. Et je suis trop cher pour toi, Baby.  
 
    Je glisse ma main dans son froc. Il ne porte pas de caleçon, ce qui fait sursauter d’envie ma propre queue, mais je ne m’y arrête pas. J’empoigne son membre massif et le presse fortement. Cette sensation, cette peau soyeuse entre mes doigts, cette chaleur au creux de ma paume, cette taille plus qu’intéressante. Ces battements nerveux dans ma main… J’ai du mal à me contrôler. Je passe mon pouce sur son gland nu. Pas besoin de m’amuser avec son prépuce, il n’en a pas. À la place, deux piercings ourlent son gland. Putain, je ne devrais franchement pas, mais je réalise que j’adore ça ! Ce mec incarne la tentation pure et terrible !  
 
    Il passe sa langue sur ses lèvres, affichant son barbel d’un air provocateur. Mon pouce le caresse et joue avec les boules en titane. Mon membre réagit une nouvelle fois, et l’appelle sous mon pantalon, mais ce n’est pas prévu au programme. Je resserre mon poing sur lui et le branle vigoureusement. Il se cambre et tend sa main libre vers mes attributs, l’autre étant toujours agrippée à mon veston. Je bloque son geste d’une main et emprisonne son poignet contre le mur. Il ne lutte pas. Sa respiration s’accélère, il déglutit, son sourire se fige enfin sur ses lèvres. Seuls ses yeux restent aguicheurs, pleins de défi et de suffisance. Nous restons à nous fixer, pendant que son corps résiste à mon intrusion. Ce n’est pas chaleureux, ce n’est pas un partage, ce n’est rien. Mais pourtant... Pourtant, ce petit con me fait vibrer. Mon cœur bat, une sueur froide coule le long de mon dos, et mon sexe se bat pour venir rencontrer ce mec improbable.  
 
    Ses doigts se crispent sur mon veston alors que je tourne mon poignet pour changer mon angle d’attaque. Ses jambes menacent de le lâcher un court instant, mais il se reprend, sans me quitter des yeux. Sa bouche s’entrouvre, il commence à haleter, et je crois que je fais de même. Je sens son plaisir lourd et silencieux s’imposer peu à peu à lui. Il passe son piercing entre ses dents et commence à se trémousser sous ma main avec sensualité. Sa queue devient brûlante, commence à battre contre ma paume. Je resserre encore ma prise sans lui laisser une seule chance de s’en sortir vivant. Il n’essaye même pas, d’ailleurs. Il prend son pied sans demander son reste.  
 
    Jusqu’à ce moment. Ce moment où son souffle se bloque de lui-même au fond de sa poitrine, cet instant où ses lèvres laissent échapper un gémissement de plénitude ensorcelant, cette seconde ou la lueur de ses yeux change et devient… vulnérable. Véritable. Sans armure. Ce regard qui me touche en plein cœur en l’espace d’un battement de cil. Presque imperceptible. Cette douleur qu’il me transmet, cet appel à l’aide qu’il m’adresse en silence. Cette vérité qu’il n’arrive plus à cacher. Tout m’arrive en pleine face, en même temps qu’il expulse son plaisir sur ma main en coulées chaudes et saccadées. Puis tout disparaît. La fenêtre sur son âme se referme, il retrouve son sourire insupportable et arrogant.  
 
    Je sors de mon état d’hébétement rapidement et reprends mes esprits. J’essuie ma main sur son t-shirt, lâche le poignet que je tenais prisonnier et m’écarte de lui.  
 
    — C’est bon maintenant ? Tu as eu ce que tu voulais ? Je peux aller dormir tranquillement ?  
 
    Il retire son t-shirt sans cérémonie pour s’essuyer le gland. J’observe son corps recouvert de motifs entremêlés. On dirait que ses tatouages racontent une histoire. Je prends quelques secondes pour les détailler, tout autant que son torse svelte, ses bras musclés et surtout la manière dont tout cet ensemble se mue harmonieusement. Ce mec est simplement beau.  
 
    Il arrête de s’essuyer, ce qui me rappelle à la réalité. Je reporte mon attention vers son visage, vers ses yeux qui me détaillent eux aussi, derrière ses mèches brunes trop longues qui tombent négligemment sur son front, jusqu’à ses joues. Il a retrouvé son sourire de vainqueur.  
 
    — C’est bon pour ce soir, oui. Mais non, je n’ai pas eu ce que je voulais. Non… J’ai dit : ta queue… Sur ma langue…  Bonne nuit, Maxim.  
 
    Il jette négligemment son t-shirt sur son épaule, tourne les talons et repart d’où il est venu en refermant sa ceinture. Je l’observe pendant qu’il s’éloigne, clairement hypnotisé par son cul moulé dans un treillis parfait pour lui, jusqu’à ce que la porte se referme derrière lui.  
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

 Chapitre 4 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    — Et donc, nous avons deux semaines pour préparer le terrain.  
 
    Je soupire de soulagement. Alicia retient un petit rire en constatant que je panique complètement.  
 
    — Ça va bien se passer, Zach. Tu faisais déjà ce boulot avant, je te signale. Simplement, ton poste n’était pas affirmé, c’est tout.  
 
    — Mouais. Et qu’est-ce qu’on fait des gars jusqu’à cette date ?  
 
    Elle hausse les épaules et sort son planning.  
 
    — On a de quoi les occuper. Je vais dispatcher l’équipe sur les différents chantiers en attendant. Il faudra aussi que l’on prépare le matériel. Je ne veux pas planter ce chantier, Zach. Cela pourrait nous ouvrir des portes intéressantes.  
 
    Je hoche la tête. J’ai les boules, vraiment. Mais c’est une réelle opportunité, et ma patronne compte sur moi. J’ai envie d’être à la hauteur. Je me lève de mon fauteuil et me saisis des plans du chantier à préparer.  
 
    — Je vois ça, et je retourne avec l’équipe sur le chantier Sud.  
 
    Alicia me sourit alors que son téléphone se met à sonner. C’est parti, donc.  
 
    Une fois sur le chemin du chantier, je prends cinq minutes comme demandé par Jo, pour appeler ma coloc. Et parce qu’à dire vrai, elle m’inquiète un peu, moi aussi.  
 
    Une voix endormie me répond. 
 
    — Allô ?  
 
    — Allô Amour ?  
 
    Elle s’esclaffe.  
 
    — Je t’en prie, ce surnom est au summum du cucul…Ma mère n’est plus là, retrouve tes petits surnoms affectueux, Zach.  
 
    — Desquels parles-tu ?  
 
    — Trou du cul, Broutte-broutte, Reine du gazon… 
 
    — OK Miss Escalope. Tu vas bien ? T’es encore au pieu ?  
 
    — Beurk, ce surnom est infâme, Zach ! Et oui, c’est mon dernier jour de vacances, je profite. Tu les sens, là, le matelas tout chaud sous mon dos, l’oreiller super moelleux, et la couette dans laquelle je m’enroule… ? Mmmm… ma couette trop douce… Je vais avoir un orgasme… Sinon, ça va le boulot ? Pas trop crevé ? T’es parti tôt ce matin, il me semble ?  
 
    Je jette un œil sur la météo derrière le pare-brise de ma voiture. Vent et pluie. Je la déteste, elle et sa couette.  
 
    — Ça va, merci, je suis en plein cocooning time, moi aussi, dans ma super parka, super chaude, au fond de mon super véhicule de fonction super confortable…  
 
    Elle laisse échapper un rire. Elle est contente, elle a gagné, je suis dégoûté. Ce qui me fait penser :  
 
    — T’es partie tôt hier soir ?  
 
    Elle dormait quand je suis rentré, et je n’étais absolument pas en état pour une discussion constructive. Elle soupire.  
 
    — Oui, je crois que dix jours avec ma mère m’ont tuée ! Je n’arrivais plus à garder les yeux ouverts. Mais ce soir… Ce soir, je serai en super forme ! Et je te rappelle que nous devons trinquer à ta méga promotion ! Comment ça se passe, d’ailleurs ? Dis-moi que tu n’as pas été assez couillon pour refuser, ou démissionner, ou je ne sais trop quoi d’autre ?  
 
    — Non, non, je viens de signer. C’est officiel. Tu parles au second de la boîte.  
 
    Elle hurle dans le téléphone.  
 
    — Quoi ? Et tu ne me le dis que maintenant, petit con ? Je suis trop fière de toi Zach, vraiment ! Ce soir, c’est ta soirée, et promis, je ne te ferai pas le coup d’hier. D’ailleurs, on sera tous les deux. Jo et Milo ne sortent pas et Adam embarque Vadim en week-end.  
 
    Plus ça va, plus je l’adore. C’est vraiment une fille extra. Tellement que je me demande bien pourquoi j’ai cette chance de l’avoir comme amie. Elle est insupportable, certes, mais vraiment… adorable. Je n’ai pas d’autres mots.  
 
    — Ça marche. On reste à l’appart ou…  
 
    — Bel Ami ! Ce n’est pas parce qu’on est deux qu’on va rester en tête à tête, n’est-ce pas ?  
 
    — Parfait !  Je te laisse Minouchette. 
 
    Oui, parfait. Je me rappelle que je dois un ou deux trucs à un certain mec en costard. Non, je n’ai pas oublié. Je n’aime pas laisser les autres avoir le dernier mot, et j’avoue que ce petit jeu me plaît. Et je suis en forme. Pour une fois, j’ai envie de boire heureux. Ce qui ne m’arrive quasiment jamais. On va tester le Zach content, pour changer un peu. Merde, je viens d’avoir une promotion ! N’en déplaise à mon père, j’ai le droit de m’en réjouir et de la fêter comme il se doit avec une amie ! Et baiser comme il se doit avec un costard ! Je l’emmerde profondément, de toute manière !  
 
    — OK Chaton. Bonne journée ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Non, mais sérieusement, Zach… C’est quoi ces fringues ?  
 
    — Quoi ?  
 
    Sheryl sirote son Coca et hausse un sourcil.  
 
    — Faut vraiment que je détaille ?  
 
    Je termine ma bière. 
 
    — Oui, s’il te plaît, je suis tout ouïe.  
 
    Elle lève une main devant son nez, auriculaire en l’air.  
 
    — Jean destroy. On voit carrément ton cul, Choupinou ! 
 
    — Je suis assis.  
 
    — Oui, enfin, pour venir t’asseoir, tu étais debout je te signale. Et pour repartir, il va falloir que tu te relèves… 
 
    Je plisse les yeux.  
 
    — Pas forcément ! 
 
    Elle secoue la tête.  
 
    — T’es d’une mauvaise foi incroyable ! Bref.  
 
    Elle lève son majeur. Elle est balaise, je ne sais pas, moi, lever ces deux doigts là sans les autres.  
 
    — Ton t-shirt. T’as pas trouvé plus moulant ?  
 
    — C’est la faute de ton sèche-linge ! Tous mes t-shirts ont une taille 12 ans maintenant !  
 
    Elle secoue une nouvelle fois la tête.  
 
    — Ah oui ? Et les taches de peinture bleu marine, c’est la faute de mon sèche-linge aussi ?  
 
    — Non, c’est celle de Jo et de son foutu appart !  
 
    — Genre, t’as pas d’autres fringues à te foutre ! T’as au moins deux placards pleins dans ta chambre ! 
 
    Je retiens un rire. J’avoue, j’ai fait fort. Elle pourrait ajouter à sa liste ma coiffure qui ne ressemble à rien, ma barbe en friche depuis hier matin et mes rangers destroy. C’est totalement volontaire. J’attends quelqu’un. Un mec qui va juste avoir les yeux qui le brûlent quand il va les poser sur moi. J’ai décidé de représenter la dépravation maximum, le sexe crade et indécent, la tentation honteuse. J’ai envie de l’horrifier avant de prendre sa bite au fond de ma putain de gorge. Qu’il aime et qu’il déteste. Qu’il se haïsse lui-même de vouloir me baiser la bouche. Parce qu’il y viendra, je le sais. Je l’ai vu dans ses yeux. J’ai envie qu’il déforme son putain de pantalon de costard de mes deux juste en bandant pour moi. Et s’il pouvait en avaler sa soi-disant « smart attitude » au passage, ça ferait mon bonheur.  
 
    Sheryl lève un sourcil interrogateur en attendant ma réponse. Je me contente de m’esclaffer en lui piquant une gorgée de Coca.  
 
    — Cherche pas, Amour, ça te dépasse, forcément !  
 
    Elle récupère son verre.  
 
    — Non, mais tu m’as prise pour un lapin de six semaines ? Je sais ce que tu veux faire, fringué comme ça. Tu as un plan, c’est obligé ! Je dirais, un mec. Faux ?  
 
    Une nana que je ne connais pas nous interrompt en s’asseyant aux côtés de Sheryl. Elle lui roule une pelle directement. OK. Ma coloc semble embarrassée, puisqu’elle avait dit « juste nous deux ».  
 
    — Ah, salut Aline ! Zach, je t’ai déjà présenté Aline ? 
 
    La lumière du club diminue à ce moment, la musique se faisant plus forte. Minuit. L’heure du crime, il paraît. Le moment que j’attendais. Parfait. J’ai envie de faire n’importe quoi et l’arrivée de « Aline » me convient parfaitement. 
 
    — Non. Salut Aline… Bon, je vous laisse, j’ai un truc à faire. 
 
    Ou plutôt quelqu’un à trouver… Il est mon obsession de ce soir. Depuis hier, pour être tout à fait honnête. Donc, je me mets en chasse. Et s’il n’est pas dans les parages, j’ai mon Joker. Je demanderai à Paco d’appeler le patron pour une réclamation… Il y a toujours une solution. 
 
    Je descends dans la salle principale bourrée de monde et commence mon petit tour d’inspection. Trop de monde. Impossible de discerner qui que ce soit. La musique bat son plein, les danseurs sont collés les uns aux autres et accentuent la température de la pièce. C’est chaud bouillant ce soir. Comme moi. Je me dirige vers le boudoir et passe la file d’attente pour rejoindre Paul, le videur du soir.  
 
    — Salut Zach.  
 
    — Salut. 
 
    Un ancien pote de baise m’attrape par la taille et frotte sa queue contre mon cul en murmurant à mon oreille.  
 
    — Dis-donc, toi ! A la queue, comme tout le monde !  
 
    Super jeu de mot, j’ai affaire à un champion ! Il mord ma nuque en m’enlaçant. Je le laisse faire en me concentrant sur Paul.  
 
    — Le patron est dans le boudoir ?  
 
    Le mec hausse un sourcil d’un air niais. Je réitère ma question alors que le type dans mon dos se frotte de plus en plus.  
 
    — Ton patron, l’anglais. Il est là-dedans ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non, il vient de passer, mais il n’est pas resté.  
 
    — Il est où ?  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ?  
 
    — OK, merci ! 
 
    L’autre mec, dont je ne me souviens pas du nom, je ne sais d’ailleurs même pas si je l’ai su un jour, m’attire contre un mur. Je lui souris, mais il n’est pas dans mon plan de ce soir. D’un mouvement fluide, je m’extirpe de ses bras. 
 
    — Bon allez, Ciao !  
 
    — Tu reviens ?  
 
    — Non. Amuse-toi bien.  
 
    Ce genre de mec est sympa mais un peu collant. Je retrouve la salle principale à l’ambiance de plus en plus électrique. Mais surtout bondée de monde. Impossible de retrouver qui que ce soit là-dedans. Autant chercher ailleurs.  
 
    Je rejoins la seconde salle, à l’étage intermédiaire, plus petite, plus sensuelle. Lumières tamisées, musique plus douce et enivrante. Ici, tout appelle à la sensualité. Cette salle est l’antichambre du Paradis. Mon espace préféré au B. A. Après le boudoir, bien entendu.  
 
    Je n’ai pas à chercher longtemps. Il me saute aux yeux. Ce mec a une prestance incroyable, on ne peut pas lui enlever ça. Pantalon de costard noir, chemise noire ouverte au col, manches relevées sur ses putains d’avant-bras, aussi hypnotiques pour moi que ces mains, celles qui se sont merveilleusement occupées de moi hier soir… Le simple fait de les voir me fait bander, c’est dire ! 
 
    Je l’observe traverser la piste en se faufilant entre les couples enlacés et sensuellement démonstratifs pour se diriger vers une porte de service.  
 
    Ah, non, pas question Joli Costard. Je t’ai trouvé, tu ne t’échapperas pas.  
 
    Je m’élance à sa suite et lui percute le dos avec mon torse. C’est parti pour jouer un peu.  
 
    Mes mains passent sur ses hanches puis se rejoignent sur son entrejambe avant qu’il n’ait le réflexe de se retourner ou de m’échapper. J’empoigne sa queue et murmure à son oreille.  
 
    — Bonjour Maxim, je t’ai manqué ?  
 
    Il tente de s’écarter dans un mouvement relativement brusque, mais je bloque ses mouvements en refermant mes doigts fermement sur son membre, qui, au passage, commence déjà à prendre un volume intéressant.  
 
    Nous sommes de la même taille à peu près. Ma tête au niveau de la sienne, ma queue entre ses fesses musclées. Ce mec est définitivement bandant. Je me frotte avec insistance à lui. Il pose ses mains sur mes avant-bras pour tenter de m’échapper, mais sans succès. Je suis extrêmement motivé, et je ne manque pas de lui prouver. Il est à moi !  
 
    Je lèche la peau de son cou, juste sous son oreille.  
 
    — Laisse-toi prendre dans mes filets, Baby, je te promets que je ne te veux que du bien.  
 
    Il soupire et penche la tête en arrière pour me répondre.  
 
    — Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans la phrase : « pas intéressé » ?  
 
    J’ondule contre lui en massant sa bite fermement. 
 
    — Oh, mais je comprends très bien ! C’est justement là ton erreur, Joli Costard… Tu mens. Tu bandes. Tu es intéressé. J’aime pas les menteurs.  
 
    Son corps ondule discrètement pour se frotter à mes paumes. J’ai gagné ! Même s’il arrête son geste la seconde suivante et que ses muscles se crispent, l’envie est là, il vient de se trahir.  
 
    Trop tard, Joli Costard, je t’ai eu ! 
 
    J’embrasse son cou en le pressant contre moi. Il tente de s’écarter, mais sans trop insister. Je goûte sa peau. Ma langue et mon barbel glissent sur son épiderme qui ne manque pas de frissonner à leur passage. Cet abandon contraint, ce moment où les sens prennent le pas sur la raison et la volonté. C’est ce qui me fait décoller. Son corps puissant contre le mien, ses doigts accrochés à mes poignets ne cherchant plus à repousser mon attaque, cette puissance virile qui n’attend que mon bon vouloir malgré elle. Ce pouvoir que je détiens sur lui, juste en ce moment. La situation me grise complètement.  
 
    Je mords sa peau et y reste agrippé, affamé. Le désir charnel prend le contrôle chez moi aussi. La musique langoureuse nous berce et nous emporte dans une autre atmosphère. Les lights dansent sur nous, nous flottons tous les deux. Je n’ai plus conscience que de lui et de sa lutte intérieure. Il aurait largement assez de force pour me rejeter et partir. Et c’est ce qui m’excite. Sa volonté s’est fait la malle. Je dégage une de mes mains et tire sur sa chemise pour la sortir de son pantalon. On va dévergonder le lord anglais. Tout en continuant de lui masser langoureusement le membre de l’autre main, je m’aventure sur la peau de son ventre. Sa douceur satinée me fait frémir. Tout autant que les abdominaux biens dessinés et contractés que je sens sous mes doigts. J’ai envie de sauter ce mec, c’est incroyable. Son côté « coincé rigide » m’attire autant qu’il me débecte.  
 
    Il déglutit et tourne la tête vers moi en tentant de garder son flegme.  
 
    — Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que tu m’oublies ?  
 
    Je continue ma caresse sur son ventre qui vraiment, est atrocement agréable. 
 
    — Tu n’as rien à faire… Je m’occupe de tout.  
 
    Mes doigts violent son espace très privé en se glissant entre sa peau et son pantalon. Il laisse échapper un hoquet de surprise. 
 
    — Et après ? Tu passes à autre chose ?  
 
    Je souffle contre sa peau avant de la goûter à nouveau.  
 
    — Oui. Après je t’oublie. Tu as ma parole.  
 
    Il ricane alors que ma main dans son froc soulève l’élastique de son caleçon.  
 
    — Sugar, si tu me suces, tu ne m’oublieras plus jamais.  
 
    Il rêve ! Je lèche le lobe de son oreille.  
 
    — Je prends le risque. Donne-moi ta queue, au lieu de parler.  
 
    Il rentre le ventre et m’ouvre un passage vers ce que je réclame. Sa respiration se saccade subrepticement. J’attrape sa hampe à pleine main. Elle semble encore plus magnifique sans la barrière de son froc. Large et soyeuse, lourde, rigide…  
 
    — Mmm… J’adore ce que propose le menu… J’ai envie de te sucer, Baby… 
 
    Il attrape mon poignet, retire ma main de son pantalon et fait deux pas jusqu’à la porte qu’il s’apprêtait à rejoindre il y a quelques minutes. Elle s’ouvre sur une petite pièce qui doit sans doute servir de bureau, éclairée faiblement par quelques lampes d’appoints. Il me pousse à l’intérieur et referme la porte pour s’y adosser. Je me jette sur lui, affairant aussitôt mes doigts à ouvrir son pantalon. Nos yeux se croisent et se soudent. Ses pupilles claires, presque de la couleur de l’ambre, me scrutent. Nos visages sont trop proches, nos souffles se mélangent. La situation me fait bander comme un dingue.  
 
    Il n’est pas un jeune freluquet, ni un faible insignifiant. Il est fort, charismatique, et il va bientôt battre sur ma langue. Il est beau, dominateur, et je vais bientôt lui faire perdre la raison. Il me méprise, je le sais, mais il me supplie aussi, du fond de ses yeux magnifiques, de lui donner l’absolution.  
 
    Son regard me quitte pour se poser sur mes lèvres entrouvertes pendant que je prends mon temps pour le démunir de son froc. Il halète, déglutit, se soumet et attend. Mais pas longtemps. Dès que je libère son pantalon et le fais glisser le long de ses cuisses, il pose une main sur mon épaule et m’adresse un sourire de défi.  
 
    — Tu la voulais, alors tu l’as… Essaye de faire les choses bien !  
 
    J’étire mes lèvres d’un air satisfait et me laisse tomber sur les genoux, devant lui. Je me débarrasse de son caleçon qui suit le chemin de son pantalon et prends son membre entre mes doigts. Je ne m’étais pas trompé. Il est vraiment bien monté. Je passe la langue sur mes lèvres en lui adressant un regard de prédateur. Il semble détendu, presque amusé par mon petit cinéma.  
 
    Tu ne vas pas rire longtemps, Joli Costard.  
 
    Je l’attaque à coups de langue affamés, faisant traîner mon barbel contre sa peau. Il soupire lourdement dès les premiers contacts. J’attrape ses boules pour les faire rouler entre mes doigts pendant que ma langue titille son gland pour le découvrir. Puis, je le prends au fond de ma gorge directement. D’habitude, je fais trainer. D’habitude, j’attends qu’on me supplie. Mais pas là. Parce que j’ai foutrement envie de le voir jouir. Je regrette presque de lui avoir promis une pipe, car sa bite sur ma langue me donne envie de plus. De beaucoup plus. Mais ce n’est pas le plan.  
 
    Je ne lâche pas ses boules, masse son périnée, enroule mon autre main à la base de son sexe magnifique, et m’applique à l’honorer en le suçant avidement. En douceur, mais avec fermeté. Le goût de sa peau m’envoûte. Le rythme de sa respiration qui s’adapte à mon allure m’ensorcèle. J’aime ses doigts qui me pétrissent l’épaule, et lorsque je l’enfonce jusqu’à la garde dans ma gorge, le gémissement qu’il m’offre aurait le pouvoir de me faire jouir en un instant. Ce mec est une merveille. Magnifiquement monté, superbement réactif, atrocement sensuel.  
 
    J’enroule ma langue à sa queue en creusant les joues et me lance dans une série de va-et-vient le long de ce membre somptueux qui réagit au moindre de mes gestes et ne manque pas de me faire bander.  
 
    — Yes… go on, Sugar [3]!  
 
    Son bassin ondule contre mes lèvres. Il rejette la tête en arrière, contre la porte qui le soutient, et j’accélère ma cadence. J’ai envie de littéralement le bouffer. Attiré comme une chaudasse par sa queue, je le dévore, sans marquer aucun arrêt. Mes doigts le caressent, le pressent. Je retire ma bouche pour le lécher, le mordiller, avant de le reprendre tout entier, jouant avec mon piercing, le faisant rouler autour de son gland, contre sa veine dorsale, descendant, remontant, à gauche, à droite, puis encore vers sa base.  
 
    Il tressaille. Je suis en sueur. La musique du club derrière la porte ne cache même plus ses gémissements.   
 
    Je récupère une de mes mains pour la plonger dans mon froc, car il a réussi ce coup de force de me pousser au bout de mes résistances, sans absolument rien faire. Simplement en m’offrant son corps envoûtant. En me laissant le délester de son costard.  
 
    Je déboutonne mon jean en urgence et m’astique à une cadence infernale. Ma bouche et mes doigts autour de lui s’y adaptent. Sa pression devient la mienne et vice-versa. Je relève les yeux sur lui. Je veux le voir abdiquer. Je veux le voir jouir de ma bouche. Il baisse le regard et me fixe, puis surprend ma branlette personnelle que je prends soin de laisser bien apparente. Il laisse échapper un hoquet de surprise et observe mon petit jeu. L’orgasme monte en lui. Et en moi. Sa main sur moi se contracte. Ses yeux deviennent insaisissables.  
 
    Oui, Baby ! Voilà, donne-moi tout ! Laisse-toi emporter dans mon monde de moins que rien. Capitule !  
 
    Son bassin s’agite frénétiquement. Ses yeux retrouvent les miens. Mon orgasme me trahit et surgit sans prévenir. Je n’ai même pas le temps de le retenir. La bouche toujours autour de sa queue, je rugis d’un plaisir ravageur et imprévu, me déversant sur mes doigts. La vibration que j’émets l’achève. Il soupire lourdement de plaisir, d’une voix rauque hyper sexy. Tout son corps se contracte brutalement et son orgasme explose sur ma langue avec force.  
 
    Au même moment, exactement à cet instant, la lumière s’éteint subitement dans la pièce, tout comme la musique de l’autre côté de la porte. Le bloc de secours se met en route au-dessus de nos têtes. Il prend quelques secondes pour expulser les dernières gouttes de plaisir, puis me repousse avec douceur pour récupérer son pantalon.  
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Waouh ! Toi, quand un orgasme te fait péter les plombs, tu ne fais pas les choses à moitié ! Ou alors, c’est simplement que je suce comme un putain de Dieu !  
 
    Zachary se redresse, amusé, en essuyant négligemment la commissure de ses lèvres de son index. Foutrement sexy ! Ce mec est une bombe atomique. Son regard gris me fixe dans l’obscurité et je n’arrive pas à détourner les yeux de lui. Et oui, il suce comme un Dieu, je confirme. Au point que j’ai du mal à revenir à la réalité et à ce qui ressemble à une panne d’électricité générale dans mon club.  
 
    Je reboutonne rapidement mon pantalon pendant qu’il fait de même.  
 
    — Il se passe quoi ?  
 
    Des cris de mécontentement commencent à se faire entendre dans la salle derrière nous. 
 
    — Fucking hell ! Je crois qu’on a une panne générale ! Les experts m’avaient prévenu que l’installation était à refaire, mais je ne pensais pas qu’il y avait urgence !  
 
    Il pose ses mains sur ses hanches en soupirant.  
 
    — Bon, où est ta technique ?  
 
    Je me redresse en lissant ma chemise.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Je suis électricien. On va aller regarder tout ça !  
 
    — Tu déconnes ?  
 
    — Non, pas trop. J’aime pas faire des heures sup, mais j’ai envie de continuer ma soirée moi, et il me semble que tu me dois un verre.  
 
    J’ouvre la porte pour affronter les clients mécontents, paniqués dans le noir.  
 
    — Je ne vois pas pourquoi je te devrais un verre.  
 
    — Parce que je vais te dépanner, par exemple ?  
 
    Il m’adresse un sourire désarmant, et je m’efforce de rester concentré. Cette pipe était magistrale, il faut bien le dire. Assez puissante pour me dérouter un minimum et m’empêcher de me concentrer sur le problème actuel. Mais il va quand même falloir le résoudre.  
 
    — Alors, on va faire ça ! Viens.  
 
    J’attrape mon téléphone et contacte mon videur en chef pour lui ordonner de calmer les clients, tout en guidant Zachary dans les arrières du club.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — OK. Je vais te réparer ça pour ce soir, mais… Honnêtement, je ne devrais même pas te rendre ce service.  
 
    Zach a le nez dans le tableau électrique, que j’éclaire avec la lampe torche de mon téléphone.  
 
    — Sympa ! On se sent soutenu ! 
 
    Il secoue la tête en bidouillant dans l’installation.  
 
    — C’est pas ça, mais c’est dangereux. Trop vieux ! Et si le tableau est dans cet état, j’émets un gros doute sur le reste. Si tu veux mon avis, il vaudrait mieux ne pas tirer sur la corde. Je ne comprends même pas comment tu as pu acheter ce club dans cet état. Les services de conformité n’ont pas posé de problème ?  
 
    Je soupire alors qu’il relance le courant. La lumière revient autour de nous et les basses des enceintes au-dessus de nos têtes font vibrer les murs à nouveau. Il se tourne vers moi en attendant ma réponse.  
 
    — Si. Mais j’ai signé des dérogations et des décharges, et… bref. Je pensais que les rapports aggravaient l’état réel du problème.  
 
    Il referme tranquillement le tableau en grimaçant.  
 
    — Les analyses ne sont pas là pour faire joli, figure-toi. Il va falloir que tu fasses réviser toute l’installation en urgence. On ne joue pas avec la sécurité ! Imagine un feu dans le boudoir ou ailleurs, ce serait la catastrophe ! 
 
    Je hoche la tête, désemparé.  
 
    — Je sais. En signant, j’ai contacté une entreprise qui s’est engagée à venir rapidement, mais elle repousse toujours l’intervention.  
 
    — Normal, c’est une entreprise du bâtiment. Tu aurais dû leur faire signer une promesse d’intervention. Parce que là… 
 
    Je me prends la tête entre les mains. Perdu. Et dégoûté. Comment ai-je pu être tellement négligeant ? Ce n’est absolument pas dans mes habitudes, je suis toujours très regardant sur tout. Mais l’ancien propriétaire a tellement fait durer les négociations que j’ai perdu patience. Trop fatigué, et pressé d’en finir ! Je suis un abruti ! Et un inconscient !  
 
    — Il vaut mieux que je ferme l’établissement en attendant.  
 
    Il réfléchit en faisant glisser son piercing entre ses dents. Putain de vision qui me rappelle la sensation de ce bout de métal contre mon membre. Et je bande ! Comme s’il n’y avait pas plus important ! Ce type est le diable personnifié. Je m’attarde sur ses fringues, absolument indécentes, tout en restant très masculines et viriles. Elles lui donnent un aspect insaisissable, nonchalant, presque dangereux. Et je confirme, dangereux, il l’est. Énormément. Il me fait un effet de dingue alors que je n’aime pas ce genre de mec. J’aime le sérieux et le vrai partage. Pas les pipes entre deux clients dans mon bureau.  
 
    Et ce que j’aimerais surtout, c’est qu’il me dise que mon problème, celui sur lequel je devrais être totalement concentré, va trouver une solution très rapidement. Il soupire en se grattant le torse.  
 
    — Bon. On va faire un truc. J’ai peut-être moyen de te trouver une petite équipe pour remettre le tout en conformité.  
 
    — Hein ?  
 
    J’en crois pas mes oreilles. Ce mec ? Ce type superficiel et allumeur va me donner un coup de main ? Peut-être même me sortir du pétrin ? Un sourire stupide se fixe sur mes lèvres. Il lève les mains devant lui pour me calmer.  
 
    — Attention, j’ai dit « peut-être ». Il faut que j’étudie tes plans, que j’analyse les besoins exacts et que je vois avec ma chef. Mais on peut déjà regarder, et on avisera. Je peux venir lundi matin pour établir le diagnostic.  
 
    Je soupire de soulagement.  
 
    — Oui, parfait ! Merci ! C’est vraiment sympa ! Un véritable coup de bol que tu sois électricien !  
 
    Il s’esclaffe en se dirigeant vers la porte.  
 
    — Oh, là ! Attends avant de sauter au plafond, Baby ! Déjà, t’as pas encore le devis. Ensuite, je fais ça parce que j’aime ce club, et il est hors de question que j’aille passer mes soirées ailleurs… 
 
    Il ouvre la porte du local et me fait signe de sortir avant d’ajouter : 
 
    — Et, si mon entreprise intervient, il va falloir que nous cohabitions pendant toute la durée du chantier… Imagine si une nouvelle envie subite me reprend…  
 
    Je m’esclaffe. Franchement, ça ne serait pas un problème majeur de mon point de vue. Je dois afficher un air stupide ou béat, parce qu’il me lance un coup d’œil amusé avant d’ajouter : 
 
    — Détend-toi, Joli Costard ! J’ai eu ce que je voulais, et comme promis, maintenant, je t’oublie.  
 
    Mon sourire se fane alors que nous rejoignons la salle principale où la soirée a repris son cours, comme si de rien n’était. Il enfonce les mains dans ses poches sans me jeter un regard supplémentaire et disparaît dans la foule.  
 
    Je me sens un peu con. Parce qu’il m’a pris pour un con. Et je me suis laissé faire, comme un con. Je suis tombé dans le plus vieux piège du monde. Je me suis laissé séduire par le premier connard séducteur de base que j’ai croisé. Quel crétin ! 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 5 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    Accoudé au bar, j’analyse la carte du club avec les stocks réels. Bon, ça fait trois heures que je bugge sur la section whisky. Mon regard est totalement obnubilé par autre chose. Discutant devant les plans de l’établissement, Zachary et sa patronne accaparent toute mon attention. Enfin, surtout Zachary. Ici, ce matin, il n’est pas du tout l’homme que j’ai touché et qui m’a procuré un orgasme tellement monumental qu’il me colle au cerveau depuis plus de deux jours. 
 
    Non, il n’est pas ce mec aguicheur et sexy. Il est encore pire que ça à la lumière du jour. Vêtu de ses vêtements de travail, pantalon de chantier gris qu’il arrive à rendre sexy rien qu’en le portant bas sur les hanches, chaussures de sécurité professionnelles abîmées lui donnant un air de mec cool, même au boulot, t-shirt noir ajusté, il est… troublant. Le contraste entre le pantalon ample et le haut cintré affinant sa taille, faisant ressortir son torse très bien fait, c’est tout simplement à couper le souffle. Et à couper la réflexion aussi. Et toutes autres occupations que j’avais prévues ce matin.  
 
    Je ne comprends pas. Zachary est aux antipodes de ce que j’aime et recherche. Et d’ailleurs, je ne recherche rien pour le moment. Et je ne l’apprécie que très moyennement. Mais quelque chose en lui accapare mon sens logique. Je me demande ce qu’il est en réalité. Qui il est. La différence entre « Zach de jour » et « Zach de nuit » est tellement énorme qu’elle me laisse perplexe. Même si je ne devrais pas m’y arrêter. Parce que, pour la énième fois : Maxim, tu N’ES PAS INTERESSÉ ! Et lui non plus, d’ailleurs ! 
 
    Je ne l’ai pas revu vendredi soir et je l’ai entraperçu samedi au boudoir. Inutile de donner les détails de la situation dans laquelle il se trouvait car de toute manière, je ne suis pas resté à contempler le spectacle. Et ce matin, il est froid, distant et professionnel. Donc, je crois que c’est relativement clair. Lui, il ne me jette pas un regard. Lui est passé à autre chose. Et moi aussi quelque part. Alors pourquoi est-ce que je m’arrête à cet homme et à ses paradoxes ? C’est n’importe quoi. Et si je ne me reprends pas très vite, ça va réellement commencer à leur paraître louche.  
 
    Je reprends mon semblant d’occupation lorsque sa patronne vient me serrer la main.  
 
    — Monsieur Rawdin, ravie de vous avoir rencontré ! Je dois me rendre à une réunion de chantier. Je vous laisse entre de bonnes mains, Zach est un expert.  
 
    Elle ne croit pas si bien dire. Bref. Je lui souris, la salue à mon tour et la raccompagne jusqu’à la sortie. Je rejoins mon point d’observation tactique, j’ai nommé le bar, et recommence mon étude inspirée de… on aura compris : Zachary.  
 
    Ce dernier prend encore quelques notes, puis replie les plans et se tourne vers moi pour me rejoindre. Je baisse la tête, l’air inspiré, vers mes bouteilles. Je faisais quoi déjà ?  
 
    — Bon. Alors… 
 
    Il pose son calepin sur le zinc et attrape un tabouret à côté de moi sur lequel il se juche d’un air désinvolte, repoussant ses mèches rebelles d’un geste vif de la tête. Bon Dieu, même en s’asseyant sur un vulgaire tabouret, il est sexy… On ne peut pas lui enlever ça ! Et moi, je dois avoir certainement besoin de me détendre sérieusement.  
 
    Prochaine mission Maxim, te trouver un mec sérieux sur qui fantasmer parce que là, c’est clairement n’importe quoi !  
 
    Il ne semble pas remarquer mon regard scrutateur, et c’est parfait. Il reprend, concentré sur le sujet qui nous réunit ce matin (ça en fait au moins un) : 
 
    — Il y a deux solutions : soit on colmate, ce qui signifie épiler à la loupe tout le réseau et effectuer les réparations nécessaires, soit on part sur du neuf pour tout.  
 
    Il joue nerveusement avec son stylo en observant ses notes. Je me recentre sur le sujet, parce qu’il me semble que c’est quand même très important, non ? 
 
    — Et que me conseilles-tu ? 
 
    Poser une question sans écouter réellement la réponse. J’ai horreur des gens qui font ce genre de chose. Et pourtant, c’est exactement ce dont je me rends coupable dès qu’il entre dans ses explications. Non pas que je me désintéresse de lui et de ses propos, bien au contraire. J’admire l’homme à double face. Sa voix posée, son sérieux et son détachement par rapport à ce qu’il m’a montré jusqu’à présent.  
 
    Ses mains qui jouent nerveusement avec son stylo accaparent toute mon attention. Tout comme sa voix que je n’ai, au final, pas entendue énormément, et ce bordel de piercing qui apparaît de rares fois entre ses lèvres. Je ne sais pas si je suis intéressé, déstabilisé ou attiré. Il est juste un spécimen que ma raison refuse de côtoyer mais que tout le reste de mon corps, lui, accepte avec un plaisir plus qu’apparent.  
 
    Il fait glisser son piercing entre ses dents en relisant ses notes et reprend ses explications.  
 
    — Si on répare uniquement ce qui a besoin de l’être, ça devrait te coûter moins cher…. 
 
    Moins cher. Voilà une jolie expression qui devrait avoir raison de l’homme d’affaires que je suis. Mais non, mon esprit et mes souvenirs se fixent sur ce maudit barbel, tout comme le fait ma queue qui se redresse en pensant qu’on l’appelle. Je ne la comprends que trop, vu le traitement que ce merveilleux piercing lui a fait subir il y a quelques jours… Dois-je mentionner les pensées qui m’assaillent à ce sujet ? Sa bouche qui m’encercle, ses lèvres chaudes et humides qui massent la peau de mon pauvre pénis en souffrance depuis des mois ? Ce bout de métal glacé qui longe le long de mon membre, sa langue qui titille mon gland ?  
 
    — … Si je me fie à ce que j’ai vu dans ta technique, cela n’ira pas chercher bien loin au niveau du tarif. Et peut-être que ça ira plus vite également.  
 
    Hein ? Ah oui, mon local technique. Je hoche la tête en essayant de revenir au présent.  
 
    — Par contre, si on change tout, on va poser un ensemble de dérivation… 
 
    Il porte son stylo à sa bouche. Avec ses mains… Bon Dieu ses mains, autour de ma base, autoritaires, expertes, rapides… 
 
    — … Et donc ?  
 
    Il relève les yeux de ses notes et les plonge dans les miens, attendant visiblement une réponse. Merde… 
 
    — Euh, et donc… Tu préfères quoi ?  
 
    Il hausse un sourcil, un peu surpris. Je suis le roi des demeurés, c’est incroyable ! Je suis en train de parler budget, là ! Je suis censé rester concentré ! Pas en plein fantasme porno sur un mec qui, rappelons-le, « ne m’intéresse pas » !  
 
    — Je te l’ai dit. Le changement total de l’installation. C’est plus sûr et plus confortable pour toi. Mais plus cher.  
 
    Il se lève et attrape sa parka qu’il avait posée sur le bar en arrivant, mettant un terme à mon état hallucinatoire totalement hors de propos. 
 
    — Je vais te tarifer tout ça, et je t’envoie le tout par mail avant ce soir. Tu n’as évidemment aucune obligation. Et peut-être que nos prix ne te conviendront pas. N’hésite pas à refuser, je n’en resterai pas moins le client que je suis déjà. Pas d’amalgames entre le boulot et le reste.  
 
    Au moins, cette dernière phrase a le mérite d’être limpide. Il me tend la main, et ce simple contact m’embarrasse. Parce que j’ai l’impression d’être à nu, et qu’il devine toutes les pensées ridicules qui ont enseveli mon sens commun bien malgré moi. Quand ses yeux gris plongent dans les miens, froids, calmes, je dirais presque innocents et à mille lieues de mes fantasmes lubriques, je me sens presque minable et prie pour que rien ne transparaisse.  
 
    Ce qui semble être le cas, à mon grand soulagement. Il rompt notre échange rapidement et reste dans son rôle de fournisseur face à son potentiel client. Professionnel et sain. Tout le contraire de moi. Pourtant, d’habitude, je suis super pro. Je ne suis même que ça depuis une bonne année, d’ailleurs. 
 
    Je le raccompagne à la porte avec soulagement et une érection d’ampleur plus que convenable au fond du caleçon. Du grand n’importe quoi ! Donc, retour à mes stocks… 
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    Il s’est avéré que les propositions de Zach étaient moins chères que celles des concurrents que j’avais prévus d’employer. Et il s’est avéré également que j’avais envie que ce soit lui qui effectue ces travaux. Parce que j’ai confiance, étrangement. Ou du moins, j’ai envie d’essayer de lui donner ma confiance. Et absolument pas parce qu’il me fait bander simplement en me parlant. Non. Je suis revenu de cet épisode longuement étudié pendant mes heures de sommeil. Une simple réaction physiologique au besoin primaire de tout homme souffrant d’abstinence chronique depuis une année. C’est aussi simple que ça. Parce que sinon, concernant Zach, rien ne change : Je ne suis pas intéressé. S’il n’avait été que le professionnel que je côtoie pour les travaux, j’aurais pu me laisser imaginer des choses. Mais il n’est pas que ça. Il est aussi l’homme de la nuit qui représente tout ce que j’exècre. Ce qui conclue directement l’histoire. 
 
    Pour en revenir à « Zach de jour » … Je pensais qu’il avait, éventuellement, joué un rôle lors de son étude du projet. Qu’au fil des jours, il laisserait tomber le masque et redeviendrait le mec qui baise tout ce qui bouge. Mais non. Professionnel à 200%. Il est le premier sur le chantier. J’ai noté 7 heures les deux premiers matins, puis je lui ai confié une clé de l’établissement, parce qu’en finissant ma journée en même temps que la fermeture du Bel Ami vers 4 heures du matin, je ne peux objectivement pas suivre le rythme. Totale confiance. L’avenir me dira si j’ai raison. C’était un peu un test, je dois l’avouer. Pour le moment, il le passe haut la main et prouve qu’il n’est pas aussi vide qu’il le laisse paraître. C’est un homme de confiance. 
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Une semaine, ça passe vite. Et les habitudes se prennent encore plus rapidement. L’habitude du petit café de 8 heures 30 par exemple. L’heure à laquelle je commence ma journée, qui tombe, comme par hasard, lors de la première pause de Zach, avant l’arrivée de son équipe sur le chantier.  
 
    15 petites minutes de tête à tête, chaque jour. Même le samedi, même le dimanche. Même s’il est venu au Bel Ami en tant que client pendant les deux soirs du week-end - et au passage m’a totalement ignoré, ce qui m’a moyennement plu, je dois l’admettre -, il est également venu travailler, pour ne pas prendre de retard dans les délais annoncés. Et nous avons eu notre pause-café. Un moment durant lequel le mystérieux Zach aux multiples personnalités s’ouvre un peu. Millimètre par millimètre. Un animal sauvage est plus facile à dompter, je dois l’admettre. Lui ne laisse filtrer quasiment rien sur sa vie, sur ce qu’il est, sur ce qu’il aime. Si l’on ajoute à ça le fait qu’il reste à chaque moment à sa place de fournisseur le jour, et qu’il s’est baladé pénis à l’air dans le boudoir pas plus tard que samedi, accompagné de deux mecs qu’il semblait à peine connaître - oui, évidemment que je n’ai pas manqué cet épisode, qui ne m’a pas franchement ravi, étrangement -, je pense que je peux conclure clairement qu’il reste un mystère. Et que ce mystère m’agace. Que caches-tu, Zach ? Qui es-tu vraiment ?  
 
      
 
    Ce mardi matin, mon appel à John, le responsable de mon établissement de Londres, dure plus longtemps que prévu et empiète sur notre pause désormais incontournable. Lorsque je raccroche, Zachary est assis en face de moi et me dévisage, une étrange lueur au fond des yeux. Une lueur qui, je pense, est la cause de mon intérêt pour lui. Cette lueur, je l’ai entrevue chez lui par deux fois. Quelque chose au fond de lui qu’il cache à la perfection. Derrière une façade froide et distante le jour. Derrière un aspect léger et futile la nuit lorsqu’il flirte, ou une totale indifférence lorsqu’il a gagné ce qu’il cherchait. Quelque chose qui dit, en substance, que les deux Zach que j’ai côtoyés ne sont que des subterfuges. Qu’il n’est ni l’un ni l’autre, finalement. Que la vérité, sa vérité, se trouve ailleurs.  
 
    Je soutiens son regard en reposant mon téléphone, et c’est lui qui rompt le silence en terminant son café.  
 
    — J’ai souvent du mal à me rappeler que tu es anglais. Tu parles presque sans accent.  
 
    — Les parents de ma mère sont français. Elle m’a toujours parlé dans cette langue à la maison. Ça doit venir de là, j’imagine. Merci, en tous cas je prends ça pour un compliment.  
 
    Il hausse les épaules en pianotant sur son téléphone.  
 
    — Tu peux. C’en est un. Enfin, je crois. Personnellement, j’ai arrêté les cours très tôt et franchement, l’anglais n’était pas une matière qui m’intéressait plus que ça. J’ai quelques bases, mais ça s’arrête là.  
 
    — Tu as bossé de bonne heure ? Par nécessité ? 
 
    Je saisis, comme à chaque fois, toutes les ouvertures pour le faire parler de lui. Mais il détourne les questions systématiquement et ne laisse rien paraître sur rien. Zachary est l’homme le plus hermétique que je connaisse. Enfin, « connaître », c’est un bien grand mot, puisque je suis très loin d’avoir percé le personnage. 
 
    Il hausse les épaules en contemplant avec attention le fond de sa tasse.  
 
    — Non, pas vraiment. C’est un choix personnel. Le meilleur moyen que j’ai trouvé pour… essayer d’exister.  
 
    Il se frotte le visage et quitte son tabouret, signe de la fin de la pause. Je range les tasses, un peu déçu d’avoir dû écourter notre petit moment à cause de John. Mais j’ai décidé, en me lançant dans ce rachat, de privilégier le boulot, donc je m’y tiens. Mon téléphone sonne de nouveau. Un SMS de ma mère cette fois.  
 
      
 
    * Coucou Maxim.[4]  
 
    Pas de nouvelles ?  
 
    Tout va bien ?  
 
      
 
    Je m’empresse de lui répondre. 
 
      
 
    *BJR Maman 
 
    Tout va bien.  
 
    Un peu débordé, et toi ?  
 
      
 
    * Tout va bien, tu nous manques ♥ 
 
    Dis-moi, on compte sur toi pour Noel ?  
 
    Tu pourras te dégager une petite semaine ?  
 
      
 
    La sacrosainte période des fêtes. La tradition des Rawdin est de passer Noël en famille, bien entendu, mais aussi le réveillon du nouvel An. Soirée devenue incontournable dans l’entourage de mes parents. Ils organisent des animations, une grande soirée… Tout le monde s’y retrouve, et il est devenu impensable de passer outre. Simplement, avec le Bel Ami… Cette année sera peut-être plus compliquée que les autres et je ne peux rien garantir.  
 
      
 
    * Je ne peux pas me prononcer maintenant.  
 
    Mais je te donne ma réponse très vite.  
 
      
 
    * Super. 
 
    J’espère qu’on pourra te voir un peu. 
 
    Tu nous manques mon chéri.  
 
    N’oublie pas que je t’aime ♥ 
 
      
 
    * Je ne l’oublie jamais.  
 
    Je vous aime aussi. ♥ 
 
      
 
    * Prend soin de toi Maxim. 
 
    On s’appelle bientôt ? 
 
      
 
    * Oui, cet après-midi ?  
 
      
 
    * Parfait. À tout à l’heure.  
 
      
 
    Je repose mon téléphone alors que Zachary fait une nouvelle apparition, sa parka sur le dos.  
 
    — Je dois me rendre sur un autre chantier. Je l’ai un peu délaissé pour avancer ici. Je pensais qu’ils pourraient se débrouiller sans moi, mais d’après le retour d’Alicia, ce n’est clairement pas le cas.  
 
    — Oh, je suis désolé si j’ai dérangé tes plans.  
 
    Il hausse les épaules et détourne les yeux vers le bar derrière moi.  
 
    — Tu n’as pas à l’être. Si je suis venu, c’est parce que je voulais avancer sur ton chantier. J’aime bien bosser ici.  
 
    Je ne peux ravaler un sourire qui s’étale avec enthousiasme sur mon visage.  
 
    — J’en suis flatté !  
 
    Oui, ça me fait plaisir que ce mec intouchable paraisse touché. Ce qui devrait être très alarmant, mais je ne préfère pas étudier plus en détails ce phénomène étrange de joie démesurée, pour une simple phrase lâchée certainement uniquement par souci de politesse. Il se racle la gorge.  
 
    — Oui, enfin, j’ai fait une erreur. Ce n’est pas du bon boulot, j’ai délaissé un client. Je n’aime pas faillir à ce qu’Alicia attend de moi. Et encore moins aux clients. Je vais devoir rattraper le coup, et de fait, je vais passer un peu plus de temps sur l’autre chantier.  
 
    Il sort ma carte - je lui ai donnée lors de l’établissement du devis - et son téléphone de la poche de sa parka, fait sonner mon portable, puis raccroche.  
 
    — Voilà, au moindre problème, tu as mon numéro.  
 
    — Je ne t’attends plus le matin ?  
 
    Surpris, il repose ses yeux au fond des miens.  
 
    — Parce que tu « m’attends » ?  
 
    Que répondre ? Je ne sais pas. Avec lui, je ne sais plus rien. Je n’ai aucune base, aucune autre personne avec laquelle comparer, rien du tout. Je ne comprends pas pourquoi je m’y attarde, ni pourquoi c’est important pour moi de prendre le café avec lui le matin. Certes, j’en apprends un peu plus sur lui, mais après ? Qu’est-ce que ça change finalement ? Rien. Quand il aura terminé ce chantier, il redeviendra un client lambda que je verrai passer de temps en temps dans mon établissement. 
 
     Je me contente de hausser les épaules en soutenant son regard. Cette même lueur, celle qui est la base de toute l’attention que je lui porte, passe rapidement au fond de ses rétines. Et ça, par contre, je ne sais qu’une chose à ce sujet. J’aime cette lueur, elle m’attire et me fascine. Contre toute attente, j’ai besoin de voir cette petite flamme de vie qui brille de temps en temps en lui. C’est presque devenu une idée fixe. 
 
    Il passe outre le fait que je ne lui réponde même pas, et suis le fil de ses idées, imperturbable.  
 
    — Je comptais continuer à venir le matin, jusqu’à l’arrivée de l’équipe. Ça me permettra de contrôler ici aussi. Je ne compte pas délaisser ce chantier et commettre deux fois la même erreur. C’est nouveau pour moi, de superviser. Je dois prendre mes marques.  
 
    — Ah oui ? Tu ne faisais pas ça, avant ?  
 
    — Non. Je restais sur un seul dossier à la fois. Tu es un peu… ma première expérience « sérieuse », si l’on peut dire.  
 
    Intéressant comme formulation. Intéressant également la manière dont mon esprit se brouille sournoisement lorsqu’il entend ces mots. Intéressant surtout le fait que ce mec me trouble beaucoup trop à mon goût. Je ne peux empêcher mes yeux de le parcourir une nouvelle fois. Son polo marine sous sa parka, son air faussement sage détourné par ses tatouages remontant sur son cou, ses yeux fascinants, ses cheveux en bataille… Fantasme à l’horizon, Maxim, on se reprend !  
 
    Heureusement, il me sort de mes réflexions.  
 
    — Donc, j’y vais, et je reviens demain matin. Bonne journée.  
 
    Je hoche la tête et il disparaît. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    À partir de cette annonce, il a respecté son planning. Je ne l’ai vu que deux petites heures chaque matin, pas plus. À mon plus grand désespoir. Désespoir s’accroissant à mesure que la semaine s’est écoulée. Parce que… Je n’ai pas réussi à creuser le personnage comme je l’aurais voulu. Parce que la fin des travaux approchant, Zachary reste un mystère entier et impénétrable. Et ça… Pour un homme comme moi qui ne lâche jamais son but, cela représente un échec. Et je ne conçois pas les échecs comme possibles. Jamais.  
 
    C’est donc avec une certaine amertume que je lui prépare, ce vendredi, le dernier café pour notre dernière petite pause privée avant la fin des travaux. Il me le confirme aussitôt d’ailleurs, dans un grand sourire trahissant sa fierté.  
 
    — Je ne serai pas là cet après-midi, ma coloc m’a demandé de l’accompagner à un rendez-vous. C’est Alicia qui viendra effectuer la réception des travaux. Vous voilà avec un bel établissement tout neuf, Sir Rawdin.  
 
    Je pose son café devant lui.  
 
    — Merci beaucoup. J’ai réellement apprécié l’attention que tu y as portée.  
 
    Il hausse les épaules en saisissant sa tasse.  
 
    — Merci. Je n’ai fait qu’essayer de respecter les délais. Nous commençons un nouveau chantier lundi, je n’avais pas le choix.  
 
    Je l’observe sans parler. Ses traits sont tirés, il semble épuisé. Ce qui n’a rien d’étonnant, puisqu’il a bossé un nombre d’heures impressionnant. Si on ajoute à cela certaines soirées ici… 
 
    — J’ai juste une question. Tu es venu ici, en tant que client je veux dire, depuis le début des travaux ?  
 
    Je connais la réponse, mais c’est un point qui m’a plus irrité que je ne l’aurais crû. Il ne sait pas que je l’ai vu le week-end dernier -trop occupé -, et donc, paraître innocent me semble une bonne idée. Il hausse les épaules en riant.  
 
    — Évidemment. Vendredi et samedi dernier, et hier soir également.  
 
    Hier aussi ? Je pense que j’aurais préféré ne pas le savoir, finalement. Je suis un peu vexé, et aussi dérouté par le fait d’être vexé. C’est un peu incompréhensible, je le conçois, et je n’y comprends rien moi-même. D’un côté, je reste persuadé du fait que ce mec n’est pas ce que je recherche dans la vie. Et, bon Dieu, il n’est même pas ce qui m’attire habituellement !  
 
    Mais d’un autre côté, je ne peux pas faire comme s’il n’existait pas. Quelque chose en moi me dit que ce peu de choses que nous avons partagées ne suffisent pas. En clair, il m’a pris pour un mec facile, m’a utilisé et basta ! Il a égratigné ma fierté, et m’a laissé comme un goût d’inachevé, à moi, le pro des relations stables. Une branlette, une pipe et on s’arrête là ? Inconcevable. Je me sens bancal. Frustré. Pour moi, rien n’est clôturé, tout est resté en suspens et ça me dérange. Il y a peut-être trouvé son compte, mais pas moi. Et mon habitude du contrôle me pousse clairement à ne pas le laisser gagner le point et à terminer comme il me convient cette histoire.  
 
    Le seul souci, c’est que je ne vois pas bien comment terminer cette « aventure ». Parce que, et j’en reviens au point numéro un de ma réflexion, ce genre de personne ne m’attire pas et je suis tout à fait conscient que rien n’est possible. Nous sommes trop différents et définitivement incompatibles en tout. C’est tellement évident !  
 
    Et son physique parfait ne changera rien à l’affaire. Je ne choisis pas mes amants/compagnons en fonction de leur plastique généralement.  
 
    Même s’il est particulièrement bien doté par la nature. Même si depuis deux semaines, toutes sortes d’idées me paralysent les méninges… Son corps plié en deux sur le zinc. Ses tatouages sous mes lèvres. Ses mains sur moi. Ce regard au fond du mien. Son orgasme libérant cette flamme d’authenticité qui dévoile tant de choses… Cette flamme dont je suis devenu accro à première vue. Cette flamme dont je n’ai pas assez profité. Cette flamme qui efface toutes mes habitudes et mes certitudes. Cette flamme qui me pousse à agir comme un gamin quand il déclare qu’il doit partir en se levant de son tabouret. 
 
    Je le retiens en attrapant son bras. 
 
    — Je voulais savoir si, par le plus grand des hasards, je pourrais t’offrir un verre, un soir…   
 
    Il paraît surpris en jetant un regard à ma main sur son poignet. 
 
    — Pourquoi ?  
 
    Super question, merci de l’avoir posée ! Parce que j’aime ta flamme ? Euh, pas top...  
 
    — Parce que… pour te remercier, déjà.  
 
    Beaucoup mieux. Pourquoi ai-je posé cette question, exactement ? Je perds définitivement les pédales. Et le pire, c’est que j’attends sa réponse avec appréhension, le ventre se tordant de nervosité.  
 
    Il hausse les épaules puis s’esclaffe.  
 
    — Ben, remercie-moi en réglant la facture. Je pense que ma patronne préférera, honnêtement.  
 
    Je soupire lourdement en lâchant son poignet. Il ne m’aide pas, c’est le moins qu’on puisse dire ! Donc, allons-y pour l’humiliation, je ne suis plus à ça prêt ! Si James me voyait, il serait plié de rire. Ou fondant en pleurs compatissants, c’est à voir.  
 
    — Faut-il réellement une raison pour te payer un verre ? Tu en payes bien à tes amis quand tu viens ici, non ? Il y a toujours une raison ?  
 
    Il réfléchit en jouant avec son foutu piercing qui m’affole systématiquement.  
 
    — Non. OK. Ici ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Je ne connais pas d’autre bar dans cette ville. 
 
    — Moi, oui. Si tu préfères changer d’air, je te propose le Banana Lips. C’est sympa, j’ai un pote qui bosse là-bas.  
 
    — Banana Lips ? C’est noté. Quelle heure ?  
 
    Il se gratte la tête, un peu déboussolé par ma demande. Et je ne pense pas que ce soit ce simple problème d’heure qui le désarçonne. 
 
    — Euh… 20 heures ?  
 
    — Parfait.  
 
    Il recule d’un pas.  
 
    — OK. Donc… A ce soir, alors.  
 
    Il paraît toujours aussi perdu lorsqu’il tourne les talons et prend la direction de la sortie. Et moi, je suis ravi. Ravi qu’il m’accorde un peu de temps en tête à tête pour enfin, je l’espère, avoir une réelle discussion. Pour enfin pouvoir, éventuellement, comprendre le personnage et ensuite, tourner la page. Et aussi, même si ça me tue de l’admettre, pour simplement me trouver avec lui un peu plus longtemps que nos 15 minutes quotidiennes. Ce qui me désespère.  Je crois que je m’intéresse beaucoup trop à cet homme. Et je crois que ce n’est pas une bonne chose pour moi. Vraiment pas.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 6 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    — SHE ? T’es prête ?  
 
    Ma coloc débarque de sa chambre, à moitié affolée, alors que je passe le seuil de l’entrée.  
 
    — T’étais où ? On avait dit 16 heures ! Il est 15 heures 52 !  
 
    Elle est complètement folle. Je ne vois que ça.  
 
    — Ah donc, quand tu dis 16 heures, ça signifie que je ne peux pas arriver avant ? T’es débile, Sheryl, sache-le ! 
 
    Elle hausse les épaules et repart dans sa chambre. Je lance ma parka dans la mienne, largue mes pompes sur le seuil et fais tomber mon falsard rapidement en retirant mon t-shirt.  
 
    — Ne sors pas dans le couloir ! Je suis à poil, Amour ! 
 
    Ma coloc se met à hurler en passant, justement, la tête par l’encadrement de sa porte.  
 
    — QUOI ? Mais pourquoi t’es à poil ? On part dans 5 minutes ! Tu le fais exprès ?  
 
    Je traverse le couloir, totalement nu donc, devant son regard qui n’en a clairement rien à foutre.  
 
    — Je vais prendre une douche puisque je suis en avance. On a rendez-vous à quelle heure, concrètement ? Et où ? Et pourquoi ? Et combien de temps ?  
 
    Je fais couler l’eau de la douche en m’étirant. Réponse de ma chère et tendre pote absolument adorable :  
 
    — Si on te demande, tu diras que t’en sais rien ! Et grouille, oublie la douche, tu la prendras en rentrant !  
 
    Je grimpe dans le bac à douche.  
 
    — Nan ! J’ai rencard après !  
 
    Oh, putain ! J’ai un rencard avec le Costard ! Je ne m’en remets toujours pas de celle-là ! Déjà, parce que je ne comprends pas le but de cette rencontre au calme dans un bar. Ni pourquoi il me l’a proposée. Et enfin, ce que je capte encore moins, c’est ce qui m’a pris d’accepter ! Il représente typiquement le genre de mec que je ne supporte pas. Le fameux Costard dans toute sa splendeur… Bon, OK, il est assez sympa par rapport à ce que j’imaginais. OK, il est canon, est doté d’une bite monumentale, et révèle des côtés surprenants. En particulier l’intérêt qu’il semblait porter aux conneries que je lui racontais. Mais voilà, ça ne va pas plus loin, je n’en ai clairement pas envie. Donc, la grande question est : Pourquoi suis-je en train de me laver comme un con, en catastrophe, avec une hystérique derrière la porte qui hurle qu’elle me déteste et qu’elle en a marre de ma tronche de trou du cul ?  
 
    Sauf que, je ne peux pas décemment sortir en bleu, rencard avec Joli Costard ou non.  
 
    —… Et puis d’abord, t’as rencard avec qui ? Tu n’as JAMAIS de rendez-vous, Zach ! Habituellement, tu fais ton marché sans réserver la marchandise avant.  
 
    Elle est arrivée dans la salle de bain. Je passe la tête hors de la douche.  
 
    — Non, mais Sheryl, je ne vais pas me taper ce type ! Arrête un peu de croire que je baise tout ce qui bouge, aussi !  
 
    Les mains sur les hanches, elle penche la tête en pinçant les lèvres.  
 
    — Zach, tu baises tout ce qui bouge !  
 
    — Bon, OK. Mais pas lui. Lui, non.  
 
    —Et c’est qui d’abord ?  
 
    — Si on te demande tu diras que tu ne sais pas.  
 
    Elle allume le robinet du lavabo. Ce qui change la température de l’eau de la douche… Vive les chaudières vieilles et à l’agonie ! Une cascade d’eau glacée dégringole sur ma tronche.  
 
    — AHHHH, Sheryl ! Dégage, putain !  
 
    Elle éclate de rire.  
 
    — OK.  
 
    Bien entendu, elle laisse l’eau couler dans le lavabo. J’en ai marre de cette nana ! Je tire le rideau de douche, tends le bras, glisse, me rattrape à la dernière seconde sur le rideau qui se détache et me fracasse la tronche par terre, la barre retenant le rideau retombant sur ma tête pour parfaire le travail. 
 
    — SHERYL ! T’as plutôt intérêt à te planquer loin ! Très, très, très loin ! 
 
    Elle ouvre à nouveau la porte.  
 
    — Ah, ben, t’es sorti finalement.  
 
    J’attrape l’un de ses chaussons de vieille avec lesquelles elle se trimballe dans tout l’immeuble et lui balance au visage, sans même essayer de me relever, épuisé. 
 
    — Dégage !  
 
    Elle glousse en refermant la porte.  
 
    — Ah, et, j’oubliais, c’est moi qui conduis ! 
 
    — Hein ? Certainement pas ! Je tiens à la vie !  
 
    Pas de réponse. Je m’affale par terre. La soirée menace d’être sacrément pourrie, vu le démarrage… 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Au fait, je t’ai pas dit, les appartements du palier vont être rénovés. Tu sais, les deux étaient vides depuis des années, la proprio du plus grand étant partie s’installer en maison de retraite. Et les locataires du second se sont barrés peu de temps après elle. Les locaux étaient tellement vétustes que les tuteurs n’ont jamais trouvé de nouveaux locataires. Ça doit être super rétro là-dedans. Tu pourrais peut-être postuler pour la rénovation ? Non ? Ce serait cool, tu pourrais aller bosser en chaussons.  
 
    Je grogne en essayant de comprendre où elle m’emmène exactement, accroché des deux mains à la poignée au-dessus de la portière. Elle conduit vraiment comme une myope qui aurait nettoyé ses lunettes avec une tranche de jambon. 
 
    — Sheryl, je ne porte pas de chaussons. On va où, bordel ?  
 
    — Non, mais sérieusement, je crois que les propriétaires recherchent des entreprises efficaces. Ils ont dit ça à la réunion de copropriété. Tu sais, celle où tu ne veux jamais aller. 
 
    — Je ne suis pas un copropriétaire, She ! Juste le coloc totalement inconscient qui a accepté de loger chez la proprio la plus dérangée de l’immeuble. Je pensais qu’Adam avait un grain, mais franchement, tu détiens définitivement la palme ! Bon, on va où ?  
 
    Elle se tourne vers moi, un sourire lumineux aux lèvres.  
 
    — Merci, ça me touche ce que tu me dis. Quand Adam va savoir ça, il va être dégoûté. Donc, tu veux que je trouve le numéro des enfants de la vieille dame pour te mettre en contact ?  
 
    Elle me saoule, c’est pas croyable ! 
 
    — C’est bon, j’ai déjà un boulot de fou. Et je suis en week-end. Donc, oublie ces apparts !  
 
    — Non, mais sinon… 
 
    — Putain ! Ta gueule !  
 
    Je tourne le bouton de la sono et pousse le volume à fond. Rire et Chansons, un comique pas comique du tout se fait entendre.  
 
    — Mais non, Zach ! Il est nul ce type ! 
 
    — Ah, Ah, Ah ! Trop drôle celle-là ! Écoute, She ! 
 
    Je pousse le volume plus fort. Même si ce n’est pas drôle. C’est toujours mieux que son histoire d’appart à rénover. 
 
      
 
    Elle se gare enfin. Devant une clinique. J’éteins la radio, inquiet cette fois.  
 
    — She, tu es malade ?  
 
    Elle secoue la tête en attrapant une grande enveloppe posée sur le siège arrière.  
 
    — Mais non. Allez, viens. 
 
    — Où ?  
 
    Elle sort de la voiture, et je n’ai pas d’autres choix que de la suivre. Et au pas de course, s’il vous plaît.  
 
    — She, on va où, mais pourquoi tu ne dis rien ? Tu es souffrante ? Dis-moi, bordel ! C’est tout sauf drôle, là.  
 
    Je panique. She, c’est la nana que je ne supporte pas, mais que j’adore. Ma grande sœur un peu. Moi qui suis habitué à être seul depuis mon enfance, j’ai trouvé en elle une confiance et une complicité que je n’avais jamais connues, même avec Jérémy. Même avec Jo et Vadim, c’est différent. Sheryl, c’est Sheryl. Ma casse-burnes préférée.  
 
    Une casse-burnes qui se moque royalement de mon élan de panique en filant à travers les couloirs de la clinique. Je manque de lui rentrer dedans quand elle stoppe net devant une porte sur laquelle est inscrit : « Gynécologie, consultation FIV ».  
 
    — Sheryl, ne me dis pas que tu m’as inscrit à un programme de don de sperme !  
 
    Elle s’esclaffe en poussant la porte, puis se fige avant de se retourner sur moi. Sérieuse cette fois.  
 
    — C’est un peu ça. Mais pas comme tu le penses. Écoute, Zachounet. Il faut que tu m’excuses pour ce qui va suivre. Je sais que j’aurais dû t’en parler avant. Mais je n’y arrive pas. Déjà, tu as beaucoup travaillé ces dernières semaines, puis il y a eu maman, et… Bon, je n’ai clairement pas d’excuse. Mais sache que… Voilà.  
 
    Je l’inspecte un moment. Elle fait de même, sérieuse et embarrassée.  
 
    — Non mais, Sheryl, dis-moi maintenant, tu me fais super flipper, là ! Tu as un cancer ? Une luxation de l’ovaire ? Un pénis qui pousse ?  
 
    J’essaye de dédramatiser parce que franchement, j’aurais plutôt envie de partir en courant pour me planquer quelque part, loin du truc affreux qui visiblement m’attend de l’autre côté de cette porte. Elle s’esclaffe en poussant ladite porte, avant de tirer sur mon bras pour me faire entrer dans une immense salle d’attente.  
 
    Et ma panique augmente davantage lorsque je m’aperçois que je ne suis pas le seul convié à cette « sauterie gynécologique ». Assis dans les confortables fauteuils de la salle d’attente, Vadim, Adam et Jo tournent la tête vers moi. Des têtes étranges pour tout dire. Des têtes avec des expressions qui doublent, voire quadruplent mon envie de me barrer en courant. J’entame même un pas de recul lorsque Jo se lève, un pot contenant un mini cactus à la main. Il me rejoint en deux pas et me fourre la plante dans les mains.  
 
    — Tiens, de la part de Milo. Je lui avais conseillé un yucca puisque tu nous as signifié clairement ton envie d’exotisme l’autre soir. Mais il m’a rappelé, à juste titre, que trimballer un yucca dans le métro n’était pas chose facile. Donc, cactus.  
 
    — D’accord, mais pourquoi ton mec m’offre-t-il un cactus ?  
 
    — Il doit rester à la boutique. Geneviève a décidé de faire les comptes annuels. Cette femme est un yucca géant. Dès qu’elle peut, elle fait mal au fondement. Bref, tu vas bien ? Détendu et tout ?  
 
    Il m’adresse un sourire on ne peut plus hypocrite. Enfin si, celui qu’affiche Adam quand il se lève à son tour avec Vadim est encore plus faux-cul. Je leur serre la main, perdu. Sheryl, quant à elle, est en pleine discussion avec les secrétaires.  
 
    — Sérieusement, il se passe quoi les gars ?  L’un d’entre vous veut se faire opérer de la nouille ? Jo ! Tu vas pas faire ça, quand même ?  
 
    Mon pote s’offusque clairement.  
 
    — Hein ? Mais pourquoi ça serait moi ? Vadim peut très bien vouloir devenir eunuque aussi, je ne vois pas… 
 
    Vadim le coupe.  
 
    — N’importe quoi ! Malych, tu entends ça ? Tu veux que je me fasse opérer ?  
 
    — Non, Bébé, j’aime ta bite !  
 
    — Merci ! 
 
    Sheryl nous rejoint, et moi, je nage en plein bordel. Je commence à baliser.  
 
    — Sheryl, je pense que… 
 
    — Madame Lacroix ? 
 
    L’une des secrétaires lui sourit en ouvrant une porte au fond de la pièce. Ma coloc attrape ma main en m’entraînant avec elle. Je jette un œil aux gars qui m’observent avec appréhension. Jo m’adresse même un petit signe de la main, d’un air triste. Et moi, je suis Sheryl dans ce qui me paraît être tout à coup la salle d’exécution du condamné, un cactus surmonté d’une petite fleur rose ridicule à la main.  
 
    Nous entrons dans une salle sombre remplie d’appareils complexes et d’un fauteuil médical. La secrétaire nous explique calmement, sourire aux lèvres :  
 
    — Installer vous, le docteur arrive dans quelques minutes.  
 
    Sheryl hoche la tête et la femme de l’accueil referme la porte en partant. Je pose le cactus sur une tablette à côté de moi.  
 
    — Bon, Sheryl ! C’est quoi ce putain de bordel ?  
 
    Ma coloc se défait calmement de son manteau et l’accroche à la patère derrière la porte. Elle ne semble pas pressée de m’expliquer, et de mon côté je refuse d’essayer de comprendre quoi que ce soit. Parce que… Merde, il n’y a rien, absolument rien à comprendre.  
 
    — Sheryl ! 
 
    J’attrape son épaule pour la forcer à me faire face.  
 
    — Tu es malade ? C’est grave ? Dis-moi, je peux tout entendre… 
 
    Elle pince les lèvres en se détachant de ma main sur son épaule pour aller s’asseoir sur le fauteuil.  
 
    — Non Zach, rassure-toi, je ne suis pas malade. Quant au fait ce que ce soit « grave », ça ne l’est pas. Mais c’est important.  
 
    Je dois me sentir soulagé, là ?  
 
    — Ça veut dire quoi « important » ? Putain, Sheryl, tu ne peux pas tout simplement dire ce qu’il se passe une bonne fois pour toutes ?  
 
    Elle soupire en observant ses pieds.  
 
    — Tu te souviens de la crémaillère de Jo ?  
 
    — Euh, oui. Et donc ?  
 
    — Et donc, tu te souviens de ce que nous avons fait après la crémaillère de Jo ?  
 
    — Oui, on est rentrés et on a été limite malades pour… 
 
    Oh, Putain ! On a surtout baisé comme deux pauvres couillons cette nuit-là ! Nous n’avons jamais évoqué le sujet depuis, mais j’ai eu des réminiscences le lendemain matin. Rien de bien méchant, je pensais qu’il s’agissait des retours d’un cauchemar… Mais… J’observe la salle où nous nous trouvons… 
 
    — Sheryl, je ne t’ai rien refilé, je me fais dépister chaque fois que je baise sans filet… Tu as chopé un truc ? Merde, c’est pas moi. J’ai encore fait des tests la semaine dernière et j’étais clean… 
 
    Elle secoue la tête, amusée. Mais pas trop.  
 
    — Non, Zach, ce n’est pas ça. Enfin si, on peut dire que tu m’as refilé un truc, oui.  
 
    — Mais quoi ? Je n’ai rien à … sauf… mon sperme ? Sheryl, dis-moi que… putain ? Merde ? C’est quoi ce bordel ?  
 
    Tout tourne dans ma tête. Si mes souvenirs sont bons, je ne me suis pas protégé cette nuit-là, puisque ça m’arrive souvent, et que c’est loin d’être un réflexe chez moi. Jo m’a dit un jour que j’attraperais des merdes, mais je ne pense pas qu’il parlait de ce genre de « merde ».  
 
    Je déglutis, m’adossant au mur derrière moi, incapable de croire que ce que je vis est la réalité…  
 
    — Je suis enceinte, Zach.  
 
    Réponse stupide.  
 
    — De qui ?  
 
    Elle penche la tête d’un air désolé.  
 
    — Je n’ai jamais couché qu’avec un seul homme, Zach.  
 
    Non, non, non. Impossible.  
 
    — C’est Carla ! Elle est quand même super masculine. T’es certaine que…  
 
    — Zach ! C’est ton bébé, il n’y a aucun doute là-dessus ! Les dates correspondent, et tu es le seul qui…  
 
    — Non ! Sheryl, tu as fumé un truc trop fort ! Arrête ton délire ! Je ne PEUX PAS être père. Je suis gay, et si ce statut présente bien un avantage, c’est justement celui de ne pas se reproduire ! Alors non, les gays ne font pas d’enfants. C’est impossible, puisque je suis gay, Sheryl ! Réfléchis deux minutes avant de raconter n’importe quoi ! 
 
    C’est clairement moi qui raconte n’importe quoi. Mais elle a la décence de ne pas le préciser. Elle préfère continuer son petit discours. Personnellement, je préférais mon n’importe quoi au sien. 
 
    — Nous ne nous sommes pas protégés, Zach. Et je ne prends évidemment pas la pilule, puisque je suis gay moi aussi. Et figure-toi qu’un gay plus une gay, ça fait deux hétéros. Donc, bébé.  
 
    Oh, mon Dieu ! Elle vient de prononcer le mot. Je tremble contre le mur. Panique totale cette fois. Je tire sur mes cheveux.  
 
    — Non, non, c’est sans doute de l’aérophagie ! Ton jus de betterave était périmé !  
 
    — Zach, j’ai fait tous les examens, il n’y a aucun doute !  
 
    — Rien n’est jamais certain à 100%, Sheryl ! 
 
    Elle ouvre la bouche, mais la porte s’ouvre brusquement sur un homme relativement âgé, en blouse.  
 
    — Bonjour, bonjour… Alors, comment va bébé depuis la dernière fois ? Prêt à passer à la télé ?  
 
    Non, non, non ! Je ne peux pas être père, c’est impossible.  
 
    Je ne peux pas ! Non. Ma vue se brouille de rage, mon cœur bat beaucoup trop fort et des sueurs froides dégoulinent le long de mon dos. Et je ne parle pas de mes pensées qui s’entrechoquent dans tous les sens, m’empêchant de faire un point clair et net de la situation. C’est une blague, un moment en dehors de ma vie, une erreur, une caméra cachée, je ne vois que ça !  
 
    — Pardon, She, mais c’est absolument impossible ! Désolé !  
 
    Je me faufile par l’ouverture de la porte en train de se refermer et tombe nez à nez avec le comité d’accueil. Clairement ma réaction devait certainement être prévisible. Jo se lève aussitôt et attrape mes épaules.  
 
    — Zach, calme-toi.  
 
    Je le pousse mais Adam qui s’est glissé derrière moi pose à son tour ses mains sur mes épaules.  
 
    — Zach ! 
 
    Dans l’état de nerf où je me trouve, il vaudrait mieux qu’il me laisse tranquille, le journaliste. C’est un coup monté, je ne sais pas ce qui m’énerve le plus. Le fait que tout le monde semble au courant d’un truc qui me concerne moi. Ou que Sheryl me tende ce traquenard sournois de me mettre au pied du mur comme ça, et de m’annoncer au milieu d’un cabinet médical qu’elle…qu’on… enfin qu’il… Merde ! 
 
    — Adam vire tes pattes de là, bordel ! Je ne peux pas être père, c’est impossible !  
 
    Jo et Vadim tentent de me parler doucement, mais je n’arrive même pas à entendre leurs paroles. Je m’en fous. Tout ce que je sais c’est que : 
 
    — Mais vos gueules, putain ! Comment voulez-vous que je sois un père alors que je n’en ai jamais eu moi-même ?! Ou plutôt si, j’ai eu pire qu’aucun père ! J’ai eu le mien ! Un mec qui ne sait toujours pas comment je m’appelle ! Je suis certain qu’il a collé un post-it avec mon identité sur le côté de son écran d’ordi en cas d’oubli ! Alors lâchez-moi ! Gardez-le, vous, ce truc ! Mais moi, c’est tout simplement non ! Et maintenant, barrez-vous ! Laissez-moi ! 
 
    Je me libère d’Adam d’un coup d’épaule et me barre de cette salle d’attente. Moi, père ? Non, mais ils ont un sérieux problème mental, tous autant qu’ils sont ! Et pourquoi pas des jumeaux, pendant qu’on y est ? Oh, putain ! Et si c’est des jumeaux ?  
 
    Je traverse le hall de la clinique, en furie, et sors sur le trottoir en inspirant un maximum. J’ai la tête qui tourne et je ne sais plus dans quel ordre penser. Le monde autour de moi vient de disparaitre dans un immense brouillard lourd et étouffant. Je suffoque, perds presque l’équilibre et me noie dans le désarroi. 
 
     Je m’adosse à un mur et taxe une clope à un mec qui en fume une devant moi. Je tire dessus, mais ça ne change rien. C’est même peut-être pire.  
 
    Vadim sort à son tour de l’établissement et se rue sur moi.  
 
    — Déjà, tu ne fumes pas, Zach ! C’est fini tout ça ! 
 
    Il attrape ma clope et la jette dans le caniveau. Euh… Je crois qu’il va devoir se calmer d’urgence, le Russe, parce que moi, je ne compte absolument pas redescendre en pression ! Ça risque de tourner mal.  
 
    — T’es con ou quoi ? Si j’ai envie de fumer, je fume !  
 
    — Tu as arrêté il y a 3 ans ! 
 
    — C’est pas ton problème ! Dégage, Vad ! Va t’occuper de la future ex génisse ! Et si ça se trouve, c’est Adam qui se l’est tringlée un jour et c’est moi qu’on accuse, parce que c’est plus facile !  
 
    Il reste stoïque.  
 
    — Zach, personne ne t’accuse. Et je ne pense pas qu’Adam laisserait planer le doute, s’il y en avait un. Il serait même sans doute heureux d’avoir l’opportunité d’être père.  
 
    — Et bien, je lui file ce putain d’embryon ! J’en veux pas, bordel de merde ! Elle va avorter et c’est tout ! 
 
    Oui, parfait ! Il vaut mieux un avortement qu’un gosse malheureux ! Parce qu’avec moi, il sera forcément malheureux. Je ne suis pas fait pour être père. Je ne fais rien de bien. Jamais. Ce n’est pas aujourd’hui que ça changera.  
 
    Je me prends la tête entre les mains, épuisé tout à coup. Je n’ai pas envie, putain, de me prendre ça en pleine gueule ! Non, c’est un cauchemar ! Je dois être encore par terre dans la salle de bain, sonné, et en fait, tout ça n’est que le fruit de mon imagination.  
 
    Vadim reste là, à m’observer, mais ne dit rien. C’est la technique russe, ça. Il attend que ça se passe. Vadim est un sage. Ce qui m’agace, parce qu’après réflexion, je n’aurais rien contre un ou deux poings dans une tronche, n’importe laquelle.  
 
    — Tu ne veux pas appeler Adam ? J’ai besoin de lui.  
 
    C’est le grand pote de Sheryl après tout ! Si ça n’avait pas été le cas, je n’aurais jamais emménagé chez cette Jezabel ! Putain, je cite l’Ancien Testament maintenant, c’est du grand n’importe quoi !  
 
    Vadim secoue la tête.  
 
    — Non, tu ne passeras pas tes nerfs sur lui, Zach. Tu vas respirer, et essayer de reprendre tranquillement tes peurs, les unes après les autres. Et nous allons faire le tri. Ensemble. Tu n’es pas seul, Zach.  
 
    Je redresse la tête et plonge les yeux dans les siens.  
 
    — C’est là que tu trompes, Daragoï. J’ai toujours été seul. Toujours. À aucun moment une main ne m’a aidé à me relever. Jamais. Et je connais trop la vie pour penser qu’un jour elle change la donne me concernant. Je suis un loser, un mec sur lequel on ne peut pas compter. Ma mère l’a compris alors que je n’avais que 5 ans. Mon père l’a toujours su. Jérémy l’a pigé il y a quelques mois. Et vous, vous vous obstinez à fermer les yeux. Mais je vais te dire une bonne chose, Vadim. J’en ai marre de faire semblant. J’en ai marre de me crever tous les jours pour être un bon pote, un parfait coloc et l’employé du mois. Parce qu’au bout du compte, ce n’est pas moi. Moi, je suis une merde. Et une merde, ça ne se reproduit pas. Jamais ! Donc, elle va se faire avorter, et fin de l’histoire !  
 
    Je me redresse du mur qui me soutenait, pousse mon pote et me dirige vers la bouche de métro la plus proche. Vadim attrape mon bras et m’attire à lui, visiblement furieux.  
 
    — Non Zach, tu n’es pas ce que tu dis être. Tu es tellement plus ! Il va sérieusement falloir que tu te poses les bonnes questions et que tu y répondes.  
 
    — Va chier, je connais déjà toutes les réponses !  
 
    Il garde un ton posé mais implacable.  
 
    — Que tu crois. Tu ne connais rien, Zach ! Ni la vie, ni toi-même, et encore moins tes amis. Nous ne te lâcherons pas, et tu auras beau dire et faire n’importe quoi, nous serons là ! Donc, garde ton énergie au lieu d’essayer de nous repousser, parce que ça ne marchera pas. Même pas en rêve.  
 
    Je le toise un moment, j’ai presque envie de rire. 
 
    — Et qu’est-ce que tu vas faire, Vadim ?  
 
    — Je vais te laisser partir. Tout de suite, tout ce que je dirai sera inutile. Mais demain. Demain, nous parlerons. Je sais où tu vas et ce que tu vas faire. Si tu en as besoin, fais-le. Personne ne viendra t’en empêcher. Je te demanderai simplement de ne pas aller au Stranger. Le Bel Ami. Après avoir raccompagné Sheryl, nous y serons avec Adam. Pour toi. Tu n’as pas besoin de passer la soirée avec nous. Simplement, nous serons là. Et si tu te barres au Stranger quand même, je te jure que je fous le feu à ce bar de merde ! Je n’hésiterai pas, je suis russe, et complètement barré quand un truc m’énerve. On est bien d’accord ?  
 
    Il n’attend pas ma réponse, tourne les talons et se dirige vers la clinique. Je ne peux m’empêcher de lui crier : 
 
    — Connard ! 
 
    Il me répond, sans se retourner, d’un simple majeur levé vers le ciel. Putain, ce mec m’énerve ! Et si j’ai envie d’aller au Stranger, il peut se toucher pour que je change mes plans. Au Stranger, il n’y a aucune règle débile. Au Stranger, je suis moi-même, je ne fais semblant de rien. Au Stranger, il n’y a pas…. Eux. Mes potes.  
 
    Et oui, ils sont mes potes, même malgré moi. Et ils font royalement chier ! Je retrouve la bouche de métro et m’engouffre dans les sous-sols, l’esprit déjà tourmenté par l’enfer que promet d’être la suite des évènements. Putain… Je nage en plein thriller. Sheryl, la coloc aux ovaires tueurs de gays… J’ai clairement une vie de merde ! 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 7 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Je peux vous apporter un nouveau verre ? Besoin de compagnie ?  
 
    J’inspecte le serveur un moment avant de répondre.  
 
    — Vous êtes au courant que nous sommes en décembre ? C’est-à-dire avec des températures extérieures avoisinant le zéro.  
 
    Le type, cheveux violets, le cou rempli de tatouages étranges, m’inspecte à son tour, ne voyant pas du tout de quoi je parle. Puis, il semble soudain capter.  
 
    — Vous avez un problème avec les bermudas ?  
 
    — Euh, non.  
 
    Il semble agressif, tout à coup. 
 
    — Non, parce qu’ici, au Banana, on aime les bermudas, vous voyez ?  
 
    — Oui, très bien.  
 
    C’est quoi, ce bar ? Je commence à me demander si Zach ne m’a pas tout simplement monté un plan pour me faire comprendre qu’il n’est pas intéressé. Il est en retard, et comme nous dépassons la demi-heure, je suppose qu’il ne se montrera pas du tout. D’ailleurs, il ne répond pas à son téléphone. Et maintenant, un membre du personnel légèrement menaçant en bermuda en plein mois de décembre. Je me demande ce que je fous là, sérieusement.  
 
    Le type s’installe en face de moi.  
 
    — C’est ma pause. Vous permettez ?  
 
    Seigneur ! Ai-je réellement le choix ? Je n’en ai pas l’impression. Il pose ses avant-bras sur la table en se penchant vers moi.  
 
    — Sinon, votre avis concernant les hamsters nains ?  
 
    Sérieusement ? Zach me hait-il à ce point ?  Je jette un œil à l’invité surprise. Le pire, c’est que c’est une sorte de Zach numéro deux niveau physique. Un beau mec. Mais lui semble réellement mentalement dérangé.  
 
    — Je n’ai pas d’opinion sur les hamsters nains, désolé.  
 
    — Ah ! Si vous voulez, moi, j’en ai une bonne dizaine. Patoche et Juliette viennent de se reproduire, voyez-vous ? Au fait, je m’appelle Remy. 
 
    Oui, je vois. Je vois que ce type est totalement siphonné. Et moi, je suis trop poli pour l’envoyer paître. Parce qu’il a l’air sympa dans le fond.  
 
    — Enchanté, Remy. Et, oui, je vois bien. 
 
    Il m’adresse un sourire désarmant. Et nous voilà partis pour une conversation qui promet d’être plus que passionnante, à n’en pas douter… 
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
    21 heures 30. 
 
    Zach ne s’est définitivement pas montré et Remy m’a tenu la jambe pendant presque une heure. Soirée parfaite, donc.  
 
    Je rentre au Bel Ami quelque peu agacé, et surtout extrêmement vexé par ce rencard plus que loupé. Je n’aime pas, mais alors pas du tout, que l’on se paye ma tronche.  
 
    Je rejoins le club et prends la direction de mon appartement le plus discrètement possible. J’ai besoin qu’on me foute la paix. Il m’a pris pour un abruti, ça ne passe pas. Je ne sais pas pour qui se prend ce type, mais il est clair qu’il vaudrait mieux pour lui que je ne le croise pas tout de suite. Je traverse le club lounge pour rejoindre mon appartement. Paco m’interpelle.  
 
    J’aurais dû prendre l’entrée extérieure. Merde !  
 
    Je m’arrête un instant, me demandant si je ne ferais pas mieux de ne pas répondre et de rentrer chez moi. Mais il réitère son appel. Je fais volteface et le rejoins au bar.  
 
    — Oui ?  
 
    Il secoue son shaker et m’adresse un clin d’œil.  
 
    — Dure soirée ? Un petit remontant ?  
 
    Remy m’a déjà offert trois whiskies, sans compter ceux que j’avais déjà consommés, parce que, en plus, comme un pauvre mec, je suis arrivé en avance au Banana Lips ! Peur d’être en retard ! Tu parles d’une bonne idée ! 
 
    — Non…oui… 
 
    Un éclat de rire s’élève au milieu du brouhaha du lounge. Je me retourne par réflexe. Les amis de Zach.  
 
    — Je sais pas.  
 
    J’abandonne Paco et me dirige sans même réfléchir jusqu’à leur table. Le Russe, qu’on m’a déjà présenté, relève la tête alors qu’il parlait à l’oreille d’un mec au style méditerranéen.  
 
    — Oh. Maxim, c’est ça ?  
 
    Il me tend la main poliment. Je lui serre en essayant de rester cordial, il s’agit de clients, et ils ne sont peut-être même pas au courant des faits et gestes de leur ami. C’est même quasiment certain. Ils ont l’air normaux, eux. 
 
    — Je vous présente Adam, ainsi que Mickaël et Amaury. Les gars, le nouveau patron du Bel Ami, Maxim.  
 
    Une fois les salutations d’usage terminées, je ne peux m’empêcher d’aborder le sujet unique qui m’intéresse à ce moment précis.  
 
    — Zach n’est pas avec vous ?  
 
    Le Russe hausse un sourcil méfiant. L’homme en face de lui, par contre, ne se fait pas prier.  
 
    — En bas. Mais… 
 
    — Très bien, merci.  
 
    Je n’écoute même pas la réponse et traverse une nouvelle fois la pièce pour descendre dans la salle principale. Je ne sais même pas ce qui me prend. Enfin, si. Il s’agit d’une histoire de fierté. Rien de plus. Par deux fois, ce mec m’a traité comme un sous-homme. Déjà en m’utilisant pour ses envies buccales, et maintenant en me donnant un rendez-vous sans compter s’y présenter. Et en poussant l’affront jusqu’à passer sa soirée dans mon propre établissement pendant que moi, je poireaute ailleurs.  
 
    Ce mec est un allumeur de première, je n’aime pas la manière dont il me traite. Je devrais laisser tomber et passer à autre chose. Mais non.  
 
    J’arrive au pied des escaliers, qui donnent dans le hall d’entrée du club. Et je tombe nez à nez avec lui. Enfin, il sort du Bel Ami au moment où je comprends que le mec qui titube en passant la porte, entouré de deux hommes à l’aspect douteux, n’est autre que mon poseur de lapin attitré. Je referme mon manteau que je n’ai même pas retiré et sors à mon tour. Oui, je sais, je suis un brin obstiné.  
 
    Je longe le trottoir quelques instants en les suivant, me demandant si oui ou non je les interpelle. Si j’insiste ou si j’oublie ce mec définitivement. S’il vaut la peine que je m’offusque ou non.  
 
    Les types qui l’aident clairement à marcher semblent plus que louches. Je ne comprends même pas comment ils ont pu entrer dans mon club. Jeans sales, déchirés, sweat-shirts douteux, cheveux gras. Et leurs mains se baladent sans vergogne sur le corps parfait de Zach qui glousse en se laissant faire.  
 
    Nous arrivons à l’angle du Bel Ami. Une ruelle mène aux arrières du club et aux issues de secours. Ruelle sombre et déserte à cette heure. Les deux types s’adressent un clin d’œil par-dessus Zach qui regarde ses pieds, semblant à moitié ivre. Ils le font bifurquer dans cette ruelle. Pour moi, c’est très clair. C’est risqué et inconscient pour mon électricien.  
 
    J’oublie tous mes griefs et les suis, les dépasse en deux pas et me plante devant eux.  
 
    — Vous allez où, exactement ?  
 
    Les types me jettent un regard surpris avant que l’un d’entre eux réponde.  
 
    — C’est quoi le problème ? 
 
    — Le problème c’est qu’il est ivre. Et je ne suis pas certain qu’il soit d’accord avec vos plans, les mecs.  
 
    Zach redresse les yeux de ses pompes. À ma grande surprise, il n’est pas aussi saoul que je l’aurais pensé. Son regard est vif et perçant. Il ne cache pas une grimace méprisante en constatant ma présence.  
 
    — Tiens ! Joli Costard ! Tu veux te joindre à la fête ?  
 
    Un sourire tentateur s’affiche sur ses lèvres. J’ai envie de lui faire bouffer son air suffisant. Je viens une nouvelle fois de me faire avoir, en pensant, stupidement, qu’il avait besoin d’aide. Ce qui n’est clairement pas le cas. C’est bon, cette fois, j’oublie cet homme qui ne mérite définitivement pas mon intérêt.  
 
    — Certainement pas. Salut.  
 
    Je tourne les talons et décide cette fois de rentrer chez moi par la porte extérieure qui se trouve également dans cette ruelle. Si je rentre dans mon bar et que Paco m’intercepte, je risque de commettre un massacre. Et personne dans ce club ne mérite de récolter ma frustration, mon amertume ou la colère que ce petit con vient de faire naître en moi.  
 
    Je ne parcours pas deux mètres que des pas se font entendre derrière moi et qu’une main se pose sur mon épaule.  
 
    — Hé, Baby, c’est quoi ton problème ?  
 
    Je me tourne vers les yeux gris qui me toisent durement. Il semble furieux lorsqu’il reprend.  
 
    — J’aime pas la manière dont tu me regardes, mec. De quel droit viens-tu te mêler de mes affaires ?  
 
    Il se fout de moi, là ?  J’attrape son col et le plaque contre le mur.  
 
    — Et toi ? De quel droit me fais-tu poireauter plus d’une heure dans ce bar de merde ? Si tu ne voulais pas de ce rencard, il suffisait de me le dire, petit con ! Tu t’es pris pour qui, exactement ?  
 
    Me laissant le tenir en respect, sur la pointe des pieds, il écarquille les yeux, hésite un moment en me dévisageant, puis retrouve son sourire insupportablement sexy.  
 
    — Oh ! Mais oui, on avait rendez-vous !  
 
    Il plaque sa main sur mon entrejambe, amusé.  
 
    — T’en voulais encore, Baby ? C’est ça ?  
 
    Ses doigts me massent savamment, me faisant bander direct. Merde, non !  
 
    — Vire tes pattes de là ! Je n’avais pas envie de ça !  
 
    Il penche la tête sans cesser de presser ma queue qui n’arrête plus de gonfler.  
 
    — Tu n’AVAIS pas envie, mais maintenant ? Allez, détends-toi, mes potes viennent de partir, tu leur as fait peur… Tu ne vas pas me laisser à l’agonie quand même… Mais où est-donc passé le côté « smart » britannique ?  
 
    J’inspecte ses yeux gris, époustouflants dans la lumière lointaine du réverbère éclairant l’entrée de la ruelle. Son sourire satanique qui m’incite clairement à le prendre là, tout de suite. Son visage doux à qui un grand nombre donnerait le Bon Dieu sans confession. Je m’avance vers lui, ses mains accentuent leurs gestes. Ce mec est trop… trop pour moi. Je ne veux pas m’intéresser à un homme pareil, ce n’est pas pour moi, c’est tout ce que je déteste, c’est… Trop tentant.  
 
    Je lâche son col et m’écarte significativement. Il se laisse retomber sur ses pieds en dardant l’air suffisant habituel du « Zach de nuit ». Je hausse les épaules en prenant la direction de mon appartement.  
 
    — Le « smart britannique », tu dis ? Le voilà : Va jouer ailleurs. Bonne soirée.  
 
    Je l’abandonne contre son mur et reprends mon chemin vers chez moi. Il me rejoint alors que j’arrive au niveau des escaliers, et me plaque à son tour contre le mur, passablement énervé. Il se colle à moi et ses doigts s’attaquent directement aux boutons de mon jean.  
 
    — T’as pas compris, Joli Costard… J’ai besoin de baiser. Tu m’as foiré mon coup, alors tu n’as pas le choix. C’est toi qui t’y colles.  
 
    Ses doigts tirent sur mon caleçon et s’insèrent entre mes fringues pour trouver mon pénis. Ils s’en emparent sans cérémonie et le pressent savamment. Un désir monumental éclate en moi. J’ai envie de le baiser, oui. J’ai beau vouloir me persuader que non, c’est une hérésie. Zach me fait bander, et j’ai envie de le revendiquer une bonne fois pour toutes. De finir ce qu’il a commencé il y a de cela deux semaines. De lui montrer que je ne suis pas un pauvre mec dont il peut faire ce qu’il veut. Loin de là. Il veut baiser ? Moi aussi. Peu importe la suite, à cet instant précis, je ne juge aucun calcul nécessaire. Juste son putain de corps trop tentant et le mien trop tenté.  
 
    J’attrape ses joues pour attraper ses lèvres, mais il se dégage prestement de mes doigts.  
 
    — J’ai dit baiser, Baby. Je fais pas dans le romantisme. Je ne roule pas de pelles, je te l’ai déjà dit. 
 
    Il se penche, attrape la peau de mon cou et la mord en ondulant contre moi. Ma température augmente considérablement. Il masse mes testicules, me tient à sa merci de sa seule main et de ses dents qui mordillent mon menton, titillent mon lobe… Il ouvre mon manteau de sa main libre et se glisse entre les pans, rapprochant davantage nos corps. Sa chaleur et son parfum enivrant se propagent sur moi, en moi. Ses lèvres sont partout, je laisse ma tête balloter selon ses envies à lui, au rythme de ses assauts, totalement à sa merci.  
 
    Sa main me maintient à l’agonie au fond de mon caleçon. J’ai l’impression qu’il m’envahit de partout, et c’est bon. Tellement… Etrange. Il est doux, offensif, et presque brutal en même temps. Ses doigts parcourent une joue pendant qu’il dévore l’autre, son membre pressé contre ma cuisse, allant et venant, m’allumant clairement. Je n’ai qu’une envie à présent, le baiser. Tout de suite.  
 
    Je tends machinalement la bouche vers la sienne, mais il recule une nouvelle fois le visage. Putain de bordel ! Je déteste ça ! Mais qui est ce mec qui se permet de décider de tout, tout seul ? J’attrape son col et l’attire à moi en glissant vers l’escalier.  
 
    — Amène-toi !  
 
    Non, il ne décidera pas de l’issue de ce combat. Parce que ce n’est rien d’autre que ça. Un duel entre nous. Qui baisera l’autre, et comment ? Il s’agit simplement d’une histoire d’égos et de pulsions. S’il veut m’emmener sur son terrain, d’accord. Je n’ai d’ailleurs plus le choix, j’ai besoin de le pénétrer. C’en est presque vital. Qu’il ne s’attende pas à ce que je le laisse mener la danse.  
 
    Je le tire le long des escaliers. Il se laisse faire, son regard brûlant fixé sur moi.  
 
    J’ouvre en urgence, l’attire à l’intérieur sans douceur et referme la porte. Avant qu’il ne tente quoi que ce soit, je le fais pivoter et le plaque contre le battant. La joue collée au bois, il ne mime aucun geste de rébellion, mais au contraire siffle entre ses dents.  
 
    — Tu le veux mon cul, hein Baby… Il te fait bander, hein ?  
 
    Je me plaque contre lui et mords son cou en ouvrant son jean.  
 
    — T’as pas idée, Sugar.  
 
    Il ricane avec suffisance alors que je laisse tomber son jean à ses pieds et attrape son pénis des deux mains. Je masse ses testicules en le branlant rapidement jusqu’à ce qu’il gémisse. La tension autour de nous devient suffocante, l’atmosphère moite et électrique. Ses doigts posés à côté de son visage se crispent pendant qu’il soupire de contentement.  
 
    Mon pantalon étant déjà ouvert, il me suffit de secouer mes jambes pour le faire glisser. En simple caleçon, je place mon membre entre ses fesses musclées, tatouées, parfaitement insupportables et incroyablement sexy. Parce qu’évidemment, il ne porte pas de caleçon. Il a vraiment tout pour attiser mes pires instincts. Et j’adore ça. Mon plaisir bout déjà au creux de mon ventre. L’insolence de son sourire, toujours acculé contre la porte, me grise comme jamais.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Son souffle contre mon cou me fait tourner la tête. J’ai besoin de baiser. Une image de Sheryl sur ce fauteuil médical passe rapidement dans mon esprit. Non ! Je ne veux pas penser à ça. Ses doigts se resserrent sur ma queue. Je l’encourage, le beau costard.  
 
    — Baise-moi, putain ! Fais-moi oublier, bordel de merde !  
 
    Il marque une pause presque imperceptible et tire mes cheveux en arrière d’un coup sec. Ouiii… Ses lèvres dévorent ma joue, son putain de braquemart promet à mon cul un pied d’enfer, et ses mains sont partout en même temps sur ma bite. Je pousse un gémissement, comblé… Il me donne ce dont j’ai besoin. Son corps chaud m’enflamme le dos. Joli Costard est un putain de mec archi bouillant. J’adore. Nous sommes encore en blouson et manteau, dans le noir. Je ne sais même pas très bien où nous nous trouvons, dans son appartement je suppose, mais clairement, je m’en fous.  
 
    Je penche la tête pour lui laisser mon cou et ondule contre sa queue. Il répond en adoptant mon rythme et m’emporte dans le monde que j’adore, celui de l’extase, celui où plus rien n’existe.  
 
    Il me lâche à peine pour retirer son manteau et fait voler le mien en quelques gestes. Je reprends ma position et ses mains reviennent sur moi, autoritaires, impatientes, prometteuses. Il retrouve sa place sur mon érection, et insinue sans prévenir ni préparation deux doigts en moi. Directement. Putain ! 
 
    Je pousse un cri de plaisir. La douleur de sa peau frottant sèchement mon intimité, mélangée au plaisir de me sentir envahi et à l’effet de surprise me mettent en transe. Je recule mon cul pour m’empaler davantage sur ses doigts. J’ai envie de plus. Beaucoup plus.  
 
    Il grogne à mon oreille, essoufflé.  
 
    — T’aime ça, Sugar ? Tu veux plus ?  
 
    Je soupire d’un besoin urgent. Mon corps est en feu. Ce soir, j’accepterai même qu’il me prenne sans lubrifiant. J’ai besoin de sentir. De me sentir exister. Plus que jamais.  
 
    — Prends-moi, putain ! 
 
    J’ai envie que ce membre impressionnant que j’ai déjà sucé avec un réel plaisir s’insère en moi. Je veux m’empaler sur ce pénis majestueux et le laisser cracher son plaisir en moi… Qu’il me marque, qu’il me donne le meilleur de lui.  
 
    — T’as des capotes ? 
 
    — On s’en fout ! Vas-y ! 
 
    Mon amant du soir se fige, haletant légèrement.  
 
    — C’est ça ton délire ? Désolé, mais c’est trop loin de mes bases, là ! 
 
    Je panique lorsqu’il desserre son étreinte… Il ne va pas me laisser comme ça ? Ce mec est tellement étrange que je le soupçonne de pouvoir faire un truc pareil. Non, non… Merde, est-ce que j’ai des capotes au moins ? Mon portefeuille ? Non, j’ai filé la dernière à un mec qui faisait la manche en arrivant. Ça m’apprendra à être un vrai connard.  
 
    Maxim s’écarte de moi. J’ai envie de hurler lorsque je sens l’air frais caresser mon dos laissé à l’abandon. J’ai besoin de baiser, bordel de merde ! Désespérément. Il faut qu’il finisse ce qu’il a commencé. Mon corps réclame en se tendant dans tous les sens, ma bite est en feu et mon cerveau crie famine. Il lui faut des sensations, des trucs bons. Il lui faut un putain d’orgasme.  
 
    Un bruit de tiroir qui s’ouvre et se referme se fait entendre, puis le son significatif d’un emballage en alu qu’on déchire. Je soupire de soulagement en posant mon front contre la porte. Son corps brûlant revient sur moi. J’en frémis de contentement. Ce qui amuse mon amant. Il murmure à mon oreille alors qu’il s’empare à nouveau de ma queue.  
 
    — Je t’ai manqué, Sugar ?  
 
    Ses doigts, cette fois humides et lubrifiés reprennent mon cul d’assaut. Putain ! Je couine de plaisir.  
 
    — Ouiiiiii… 
 
    Il ricane en retirant ses doigts, encore une fois sans prévenir.  J’ai tellement envie de le sentir, lui, que mes mains abandonnent le bois de la porte à laquelle je m’accrochais pour écarter mes fesses.  
 
    — Dépêche-toi, Baby.  
 
    Il ricane une nouvelle fois. Je souris à mon tour.  
 
    — Ça te plaît de me voir te supplier, Joli Costard ?  
 
    Sa voix rauque me fait frémir par son intensité lorsqu’il me répond.  
 
    — T’imagines même pas à quel point, Sugar. Lève les bras, je veux te voir. 
 
    J’obéis, il retire mon t-shirt. Ses doigts parcourent mon corps avec douceur. Contrastant totalement avec le traitement qu’il m’a réservé depuis notre entrée dans cette pièce. Il me déstabilise clairement. J’aime le brutal, le sans pitié. Pas les caresses. Pas avec des inconnus.  
 
    Je n’ai pas le temps de broncher cependant, car son gland se présente devant mon antre. Humide, imposant, prometteur. Je me souviens de son goût et me lèche les lèvres en grognant. Il me pénètre doucement, ses doigts s’accrochant à mes hanches. Enfin ! Je ferme les yeux pour apprécier chaque centimètre qu’il fait sien, jusqu’à la garde. Il soupire à son tour en tremblant lorsqu’il m’a totalement envahi.  
 
    Il m’attrape et me plaque contre lui, en embrassant mon épaule. Ce qui me met clairement mal à l’aise, une nouvelle fois. Mais sa queue en moi me réduit à un mutisme étrange pendant qu’il remue doucement, me fouillant, trouvant ma prostate, la massant à la perfection. Mes muscles se détendent, et je me laisse aller entre ses bras, tout simplement parce que ce qu’il me fait est divin. Mieux que la moyenne, voire au top, il n’y a pas à dire. Encore habillé, il prend le temps de découvrir mon corps nu, de l’honorer en le recouvrant de gestes tendres, alors qu’il s’active lentement en moi.  
 
    Je ne connais pas cette douceur dont il fait preuve. Elle me désarçonne. Et si ça avait été moins bon, je me serais enfui de ces mains qui prennent possession de moi, violant réellement mon intimité. Mais il sait s’y prendre, et mon désir ne cesse de me départir de toutes mes résistances. Je ne peux que lui donner le contrôle de notre union éphémère.  
 
    Il prend le temps, titille mes piercings sur mes mamelons tendus, dévore mon cou avant de l’embrasser affectueusement. Mon cœur bat trop fort, mon corps aime trop ça, mon cul est comblé et ma queue goutte de plaisir, dans l’attente qu’on s’occupe d’elle. Ce qu’il fait. L’une de ses mains retrouve sa route jusqu’à elle et la branle avec douceur.  
 
    Je gémis de frustration devant tant de lenteur. Ma tête tourne, j’ai l’impression qu’il est partout et nulle part. J’ai envie de plus, et en même temps je suis bien là où il me garde, haut dans le plaisir. Loin de la réalité, je n’ai plus aucune notion de rien sauf de toute sa douceur qui me fait mal au cœur. J’ai presque l’impression que mon organe vital pleure, que Maxim lui offre une vraie pause. Mais putain, comment fait-il un truc pareil ? 
 
    Je lève un bras par-dessus mon épaule et attrape sa nuque pour appuyer son visage davantage contre ma peau. J’en veux encore, et il me le donne. J’adore en fait. Je ferme les yeux en soupirant et savoure ses baisers.  
 
    Son corps s’anime. Ses doigts retrouvent mes hanches, je le sens à bout de désir. Il recule son bassin et revient sur moi.  
 
    — Branle-toi, Sugar.  
 
    Sa voix est douce, cajoleuse et enivrante. Je ne peux qu’obéir. J’attrape ma queue et le laisse me buriner en me retenant à la porte de ma main libre. Il fait monter le plaisir comme rarement. Il me réduit en une vulgaire lavette espérant qu’il l’achève rapidement, ne pouvant supporter davantage un tel traitement. Ce qu’il s’applique à faire. Une main sur mes hanches et l’autre caressant mon dos, il me défonce clairement, alternant douceur et brutalité, m’offrant tout et même beaucoup plus.  
 
    Il commence à trembler, je suis en sueur, ma queue menace de tout lâcher. J’ondule en grognant pour accentuer notre danse hypnotique, et… Il se fige. Je gémis sourdement de désespoir.  
 
    — Heinnn….  
 
    Il me prend dans ses bras, fourre deux doigts dans ma bouche, soude ses lèvres à ma clavicule et reprend ses coups de butoir avec fougue. Je suce éperdument son index et son majeur comme s’il s’agissait de sa queue, affamé. Cette fois, nous montons à une vitesse hallucinante, nos souffles en harmonie, nos corps au diapason, et nos orgasmes se mêlant l’un à l’autre dans leur ascension. Je me retiens jusqu’à le sentir au bord du gouffre et lâche tout lorsqu’il pousse une dernière fois en soupirant lourdement. Nos tremblements sont les mêmes, ses mains continuent de me caresser, et c’est bon, c’est impressionnant, c’est merveilleux. L’un des meilleurs pieds de ma vie. J’en veux pour preuve le magnifique jet qui souille sa porte à très bonne hauteur.  
 
    Il semble remarquer la même chose que moi, et nous nous esclaffons discrètement devant cette prouesse. La tête posée sur mon épaule, il caresse ma joue d’un côté et embrasse lascivement l’autre. Tout est doux, beau, presque profond. Pourtant, je ne le connais pas. Mais ça semble naturel chez lui, j’avoue que c’est plus qu’agréable et prolonge ma béatitude. Alors je le laisse s’approprier ce qu’il veut en reprenant mes esprits comme je le peux. J’aime la sensation de ses doigts qui semblent déjà connaître mon corps et s’y aventurent comme en terrain conquis. J’ai l’impression qu’il prend soin de moi. Que mon bien-être lui importe réellement. Je sais que c’est illusoire, mais j’aime imaginer que c’est le cas. Que vraiment, je compte pour lui. 
 
    Mais malheureusement, il coupe tout, trop vite, en murmurant d’une voix tendre.  
 
    — Tu veux boire quelque chose ? Ou t’allonger ? Viens.  
 
    Warning ! Je reprends mes esprits à la vitesse de la lumière.  
 
    — Non, je dois y aller. Merci c’était sympa.  
 
    Plus rapide qu’un avion de chasse, je remonte et referme mon jean sans me tourner vers lui, récupère mon t-shirt et mon blouson, enfile le tout avec des gestes mesurés et habitués, ouvre la porte et marmonne un « bonne nuit » furtif avant de dévaler rapidement les escaliers en finissant de me rhabiller. On pourra dire que je fuis, mais non. Je n’ai pas besoin de trucs cuculs de couple avec des mecs d’une nuit, c’est tout.  
 
    Retrouver la fraîcheur de la rue me glace le sang. Une réminiscence des bras de Maxim et de leur chaleur me traverse l’esprit, et je marque une pause, hésitant. Parce que je ne sais pas où aller. Je ne veux pas rentrer chez moi et tomber nez à nez avec Sheryl. Il est encore trop tôt. Alors… 
 
     Les bras de l’anglais, sa queue parfaite, ses attentions si particulières… Je pense qu’en me montrant faussement désolé, il m’ouvrirait sa porte. Parce qu’il a pris son pied, tout autant que moi. Je l’ai bien senti. C’était si bien que ma queue en réclame encore. Peut-être que lui aussi… Un second round dans les bras d’un mec plus que sensuel et attirant… Non. Mauvaise idée. Il pourrait comprendre de travers, et mon cerveau est tellement épuisé que je pourrais accepter de m’allonger cette fois. Et de m’endormir jusqu’au matin. Or, je ne veux pas de ce genre de choses. Je ne cherche pas à me trouver un mec. J’ai déjà donné avec Jérémy et l’expérience a été plus que désastreuse. Pas à cause de lui, enfin un peu, mais principalement de ma faute. Parce qu’encore une fois, je n’ai pas su me montrer à la hauteur. Donc, inutile de chercher autre chose que les coups d’un soir. Je ne remonte pas là-bas.  
 
    Il me reste une option. Vadim et Adam. Il avait raison cet enfoiré, c’est moi qui viendrais le rejoindre. Mais ce soir, j’impose mes règles. Personne n’évoque le sujet qui fâche. Tout le monde la ferme et me laisse me finir la tronche à l’alcool. Ils me porteront pour rentrer au besoin.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 8 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    J’ai mal au crâne. Je crois, sans exagérer, que cette cuite était de loin la plus belle de l’année. Je ne sais même pas comment je me retrouve dans mon lit ce matin. Je suppose qu’Adam et Vadim ont tenu leur promesse. Je frotte ma joue contre le tissu ultra doux de mon oreiller. Inutile d’ouvrir les yeux pour reconnaître cette sensation qui atteste sans équivoque qu’il s’agit bien de mon oreiller.  
 
    Je soupire et roule sur le dos, doucement, histoire de ne pas réveiller les maracas qui squattent mon crâne. Mais à mi-chemin entre la position sur le ventre et celle sur le dos, je suis stoppé par un corps allongé contre moi.  
 
    Je tourne un peu trop vite la tête. Maracas ! Et tombe nez à nez avec Sheryl, éveillée, le coude posé sur un oreiller, les yeux rivés sur moi. Un hurlement s’échappe de ma gorge malgré moi. 
 
     — AH ! Mais qu’est-ce que… 
 
    Flippant de se réveiller avec une Sheryl à cinq centimètres du visage ! Je reprends ma position initiale en recouvrant ma tête de la couette.  
 
    — Dégage ! T’as rien à foutre là ! 
 
    Je ne veux pas la voir. Je ne veux pas replonger dans l’enfer d’hier. Je ne veux pas en parler pour rendre le sujet plus réel qu’il ne l’est dans ma tête. Je veux oublier. Elle et les putains de percussions qui s’en donnent à cœur joie entre mes deux oreilles.  
 
    Elle tire sur la couette.  
 
    — Zach, nous devons discuter.  
 
    — Rectification. TU veux discuter et moi je dois dormir. Donc, comme mon bonheur personnel prévaut sur tout le reste, option B. Je dors.  
 
    Je reprends MA couette pour me planquer dessous.  
 
    — Zach ! Ce n’est pas une solution.  
 
    Putain de bordel de merde ! Elle me saoule aussi sûrement que ma bouteille de vodka hier. Je me redresse pour mettre les choses au clair. MARACAS ! Doucement Zach… doucement. 
 
    — Écoute Sheryl, on a fait une connerie. C’est de ma faute. Si tu veux, je suis prêt à assumer le manque d’habitude concernant les protections nécessaires. Mais la médecine moderne a mis au point de très bonnes méthodes d’avortement. Renseigne-toi, tu verras, ça vient de sortir et ça fait fureur ! Donc, discussion close. Il est primordial pour… enfin… 
 
    Je désigne son ventre timidement.  
 
    — Ce machin, là, qui te rend encore plus molle que d’habitude… 
 
    — Le bébé ? 
 
    Je grimace. Je déteste ce mot.  
 
    — Le squatteur.  
 
    Elle ravale un rire, je lui lance un regard furieux.  
 
    — C’est tout sauf drôle, Sheryl ! Donc, ce machin, là, il serait malheureux. Il ne peut pas avoir un père comme moi. Et une mère comme toi, c’est limite aussi, tu dois bien le reconnaître.  
 
    Ma coloc se renfrogne, vexée.  
 
    — Pourquoi tu dis ça ? Nous serions géniaux au contraire ! Pourquoi ne serais-je pas une bonne mère, comme toutes les autres ?  
 
    Je n’ai pas envie de la blesser, j’ai mal au crâne, et surtout pas envie d’évoquer ce sujet presque surréaliste. Mais il faut bien qu’elle ouvre les yeux, bordel ! 
 
    — Sheryl… Tu aimes la chatte ! Tu baises comme une affamée tous les week-ends… Et je fais pareil.  
 
    Elle secoue la tête.  
 
    — J’en ai marre de cette vie, Zach. Et cet enfant, je l’aime déjà, tu vois ? Et… 
 
    — Non, non, non ! Nous devons être deux à décider, Sheryl ! Je ne veux pas d’enfant, est-ce que c’est clair ? Avorte, et si tu veux un gosse, alors démerde-toi autrement. Moi, je botte clairement en touche ! 
 
    Je repousse la couette et, difficilement, sors de mon lit, de ma chambre puis me barricade dans la salle de bain. J’avais prévu un coma tout le week-end, sans pensées déprimantes et sans enfer à supporter. Mais non. Encore une fois, Sheryl change mes plans et viens foutre sa merde ! Et quelle merde ! C’est tellement énorme que j’ai l’impression d’être en plein cauchemar.  
 
    Je me glisse sous le jet tiède de la douche. 
 
    C’est un cauchemar. C’est ça. Je vais me réveiller. L’histoire de quelques minutes, rien de plus.  
 
      
 
    Sauf que l’héroïne principale de ce mauvais rêve ne semble pas encline à lâcher le sujet. Elle m’attend dans le couloir, devant la salle de bain et reprend la discussion dès qu’elle me voit apparaître après ma douche.  
 
    — Zach, ce n’est pas si simple ! 
 
    — Ça je te le confirme ! C’est tout sauf simple ! Parce que rien n’est jamais simple avec toi ! 
 
    Je tente de rejoindre ma chambre en la semant. Mais évidemment, elle me suit.  
 
    — Nous ne pouvons pas avorter ! 
 
    — Bien sûr que si, Sheryl ! Nous ne sommes pas un couple ! Je ne compte pas finir ma vie avec toi, nous étions d’accord que cette étape de colocation était transitoire en attendant que je retrouve un appart ! 
 
    — Ça fait presque un an, maintenant, et tu ne cherches toujours pas… Nous sommes bien tous les deux, avoue-le !  
 
    Je soupire en attrapant un jean.  
 
    — Oui, mais non. Putain, mais il n’y a que moi qui vois les choses normalement dans cette baraque ou quoi ?  
 
    — Ce n’est pas le problème, de toute manière ! Je ne peux pas avorter parce que c’est légalement trop tard. Cela fait plus de trois mois, l’embryon s’est développé et… 
 
    Je me retourne vivement vers elle, effaré.  
 
    — Comment ça « trop tard » ? Tu m’as tendu un piège ? Tu déconnes là, j’espère ?  
 
    Sérieusement ? Elle a de la chance d’être une gonzesse, et enceinte de surcroit ! Parce que sinon, je crois que je lui balancerais mon poing dans la tronche.  
 
    Devant mon air furieux, elle tente de s’expliquer.  
 
    — Non, mais je ne me suis pas inquiétée assez vite. J’ai souvent des retards et d’habitude, je ne me soucie pas de ce genre de choses, tu vois… Alors j’ai fait comme toujours, j’ai simplement attendu. Je ne me souvenais même pas de notre… Expérience. Nous étions tellement bourrés… Toi non plus tu ne te rappelais de rien.  
 
    Je préfère me taire. Ne rien dire, ne pas surenchérir et me barrer de cette baraque. Vite. Très vite. Des nuages menaçants encombrent déjà mon esprit. J’ai besoin d’air, et surtout de distance vis-à-vis d’elle. J’ai envie de l’étriper ! Elle aurait dû s’inquiéter ! C’était son putain de rôle ! Et elle veut être mère ? Elle ne se rappelait déjà pas de la conception, alors j’imagine la suite des évènements. Elle va oublier le gosse aussi ? Genre, rentrer le soir les mains dans les poches…  
 
    — Où est le machin ?  
 
    — Hein ? Quel machin ? Oups, j’ai pas l’habitude, j’ai dû l’oublier quelque part !  
 
    Je vois ça d’ici. Cette histoire est incroyablement pathétique.  
 
    J’attrape un t-shirt et mon cuir, puis cherche mon téléphone, introuvable sur mon chevet ou par terre, donc j’en déduis qu’il n’a pas bougé de ma poche de veste et lui passe devant le nez en enfilant mon bonnet. J’en ai assez entendu. Vu qu’ici, je ne peux pas me remettre tranquillement de ma cuite, autant trouver une autre planque. 
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Chez Jo. Voilà la solution. Il m’a déjà hébergé à plus d’un titre. Je pousse la porte de Rose en Soi et la foutue sonnette réveille une nouvelle fois mes maracas. J’ai besoin de dormir ! Même s’il est déjà presque 15 heures, et même si j’ai des problèmes de taille à régler, je me fous des détails, je veux juste dormir et oublier tout le reste. SURTOUT oublier le reste !  
 
    C’est Milo qui m’accueille, plus ou moins froidement. Comme nous ne sommes pas les meilleurs amis du monde, c’est assez logique. Pourtant, je note sa main posée sur mon épaule et le regard compatissant qu’il me lance pendant que je lui serre la main. Il ne va pas s’y mettre lui aussi !?  
 
    Je me sens cependant plus ou moins obligé de lancer le sujet, indirectement… Maudites bonnes manières qui collent à la peau : 
 
    — Merci pour le cactus !  
 
    Il hoche la tête et s’apprête à répondre lorsque la voix de Jo depuis l’office lui coupe son élan.  
 
    — Cactus que tu as oublié dans la salle d’échographie, pour rappel ! 
 
    Merde ! Était-il nécessaire de le préciser ? J’adresse un regard désolé à son homme qui retient un rire en se penchant vers moi.  
 
    — T’inquiète, c’était son idée. Moi, je m’en contrefous des cactus.  
 
    Il recule rapidement, juste à temps, alors que Jo apparaît dans la boutique un bouquet à la main. Il nous rejoint et fourre son œuvre dans les mains de son homme sans lui demander son avis, pour me prendre dans ses bras.  
 
    — Alors, comment vas-tu ? Daragoï m’a dit que la soirée d’hier t’a fait du bien ? 
 
    Ma soirée d’hier ? Oui, on peut dire ça. Mais pas comme il le croit. Certes je me suis mis la tête à l’envers, parce que j’en avais marre de penser. Mais ce n’est pas ce que moi, je retiens. Et je suis le seul à savoir de quoi il retourne puisque mon passage chez Maxim n’a été aperçu par personne.  
 
    Ce que je retiens de cette soirée, principalement, c’est que Joli Costard est revenu me chercher. Pour être honnête, j’avais totalement occulté ce rendez-vous que nous avions fixé dans la matinée. Mais quand il nous a rejoints au milieu de la nuit, son regard furieux et le soin qu’il a mis à ne pas m’en coller une - j’ai très bien senti qu’il n’était pas loin d’en fantasmer au moment où il nous a interceptés - m’ont laissé à penser qu’il s’intéressait vraiment à moi. Pas à mon cul. Pas à ma queue. Mais à moi.  
 
    Ça m’a fait flipper. Mais ça m’a aussi fait plaisir. Parce qu’avouons-le, j’aime bien ce type. Les quinze jours de travaux nous ont un peu rapprochés, et je le trouve bien. Un homme avec des valeurs, un type qui cherche autre chose que les apparences, ça se sent en lui. Et cet homme m’a couru après. Moi. Le pauvre petit électricien qui n’a rien à donner.  
 
    De plus, il m’a offert une tendresse à laquelle je ne suis pas du tout habitué. Dans ses bras, j’étais tout simplement bien. Je me suis senti exister. Donc, même si c’était une fois, un instant arraché à la nuit de misère que j’ai vécue, je le garde en moi comme un bon moment. Très bon, même, car niveau sexe, c’était clairement… Waouh !  
 
    Bref. Jo me tape le dos amicalement avant de se reculer.  
 
    — Alors, tu vas mieux ce matin ? Tu sais, tu n’as pas à avoir peur. C’est une bonne chose, un enfant ! Pas vrai, Milo ?  
 
    Son homme, toujours campé à nos côtés, le bouquet à la main, hausse un sourcil, embarrassé. Je lui évite les frais d’une réponse. 
 
    — Jo, j’aimerais ne pas évoquer ce sujet. Tout ce que je veux, c’est dormir et qu’on me foute la paix. Je demande un week-end. Juste deux jours, tranquille.  
 
    Mauvaise pioche. Je le vois à ses yeux. Notre Crevette nationale ne compte pas m’épargner, c’est une certitude. Et ça ne loupe pas.  
 
    — Enfin Zach, il va bien falloir en discuter, pourtant ! Sheryl se fait du souci, et nous aussi. Et pour la future maman, le stress n’est pas conseillé, et… 
 
    Bon. Je crois que la solution Jo et Milo ne sera pas la bonne. Il ne va rien vouloir entendre, et moi non plus. Donc, inutile de leur demander de m’héberger une petite nuit, la soirée risque d’être un enfer. 
 
    Je tourne les talons, doucement, parce que ma tête n’en peut plus.  
 
    — OK, je vous laisse, on se voit dans un petit siècle. Ciao ! 
 
    Jo tente de me retenir.  
 
    — Mais Zach, attends… Tu sais bien que tu peux parler avec nous… 
 
    — Justement, ce n’est pas le but du jour. Bon week-end.  
 
    Une fois dans ma voiture, j’ai l’idée, saugrenue sans doute, de contacter Vadim pour lui demander si, par le plus grand des miracles, Sheryl ne se serait pas absentée de chez nous. Le plan est simple. Demander à mon Russe préféré de m’héberger dans le plus grand anonymat. Mais pour se faire, il ne faut pas que Sheryl me voit pénétrer chez eux… Et comme nous partageons le même palier… 
 
    Plan parfait, si Vadim et Adam sont d’accords pour mentir à ma harceleuse de coloc et future mère de mon… Oh putain, non. Je ne peux vraiment pas me faire à cette idée. Les ombres d’angoisses et de démons de toutes sortes commencent à me grignoter le cerveau, maintenant que ma cuite d’hier commence à s’effacer. Je sens que toutes mes bases vacillent. Je n’ai déjà plus de refuge pour me poser. Plus d’endroit réconfortant à rejoindre pour essayer d’y voir plus clair. Avant, j’avais au moins ça.  
 
    Toutes mes poches sont vides. A l’exception de mes clés, je n’y trouve rien. Pas de téléphone. Merde ! J’étais pourtant certain… Il n’était pas chez moi non plus… La dernière fois que je l’ai vu c’était… Et merde ! Avant de sortir du Bel Ami et de croiser Maxim dans la rue… Avec le pot que j’ai, il est tombé lors de notre petit échange d’amabilités du soir. Fais chier ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Histoire de quelques minutes. Rien de plus. Court, net et concis. Je monte quatre à quatre les escaliers de secours et frappe vivement à la porte de son logement. En évitant de penser à quoi que ce soit. En retraçant mon chemin jusqu’à cet endroit, porteur de souvenirs plus qu’agréables. Je ne comprends pas pourquoi ce mec me fait cet effet. Au-delà du fait que je suis parti légèrement abruptement, et j’imagine qu’il n’a pas réellement apprécié la blague, je ne devrais pas appréhender cette rencontre. Et pourtant, c’est le cas. J’ai bien aimé ce qu’il m’a fait.  
 
    Mais j’aime toutes les parties de baise en général… Et revoir mes amants éphémères ne me pose jamais de problème majeur. Alors pourquoi est-ce que je ne me sens pas à mon aise, là, à attendre qu’il m’ouvre ?  
 
    Je n’attends pas plus. La porte devant moi entre en mouvement et s’efface devant… Lui. Et je comprends. Je comprends que ce mec, ce « Joli Costard », me plaît. Surtout quand il n’est pas en costard, comme tout de suite. Je marque une pause que mon cerveau fatigué juge nécessaire pour admirer l’homme qui se tient en face de moi. Jean, pieds et torse nus, cheveux humides en bataille qu’il frotte avec une serviette… Son ventre est ferme et sculpté, ses bras musclés et accueillants. Sa peau satinée…  
 
    Une goutte s’échappe de l’une de ses mèches pour atterrir le long de son cou et m’hypnotise pendant sa descente lente et agaçante sur son torse. Je l’observe glisser entre ses pectoraux, chatouiller ses abdos, se perdre dans le fin duvet sous son nombril, pour mourir contre la ceinture de son jean. Cette minuscule goutte d’eau a réussi à me faire bander. Ou serait-ce le chemin qu’elle a parcouru qui m’a rendu jaloux ?  Ce mec est vraiment hors-normes. Il m’attire comme un aimant. Et si le costard me servait de garde-fou jusqu’à présent, je crois que dorénavant, il n’y a plus de barrière. Plus rien pour assagir mes fantasmes. 
 
    Le frisson qu’il réprime a le mérite de me remettre les pieds sur terre. Il doit faire 10 °C grand maximum et il est torse nu. Et j’avais prévu court et efficace, l’idée étant de ne pas m’attarder. Mon seul et unique plan, aujourd’hui, est de trouver un coin pour dormir. C’est tout.  
 
    Je m’éclaircis la voix alors qu’il me questionne d’un regard légèrement froid. 
 
    — Hello.  
 
    Il penche la tête, en attente, se contentant de me répondre brièvement.  
 
    — Hello.  
 
    Il pose une épaule et sa hanche contre le battant de la porte et croise les chevilles et les bras. Pas trop souriant. Oui, je sais, je récolte ce que j’ai semé. Je me suis enfui comme un pauvre mec hier soir. Pour un type comme lui, je suppose que mes actes s’apparentent à un manque de respect, ou un truc du genre. Je ne peux pas totalement lui donner tort. Cependant, je suis censé me foutre royalement de ses petits états d’âme. On a baisé, point barre. Pas besoin d’en faire tout un sketch. Pourtant… Je me sens particulièrement nul. Parce que ce mec est venu me chercher, moi. Encore une fois, ça fait une sacrée différence à mes yeux. Et ses mains, qu’il crispe sur ses bras, certainement pour se donner chaud à ce moment même, capturent mon regard… Une vision grisante de ses doigts glissant sur ma peau cette nuit, caressant mon torse… 
 
    Putain, merde Zach ! T’es pas là pour ça !  
 
    Il se racle la gorge à son tour, toujours en attente, dans le froid. Ce qui signifie clairement : Zach, abrège ! Et je valide totalement l’idée.  
 
    — J’ai certainement oublié mon téléphone ici… Il a dû tomber ou… 
 
    Il hoche la tête, sans faire les frais d’un seul sourire.  
 
    — Effectivement. 
 
    — Ah.  
 
    Tout à coup, mon bonnet me gratte. Je le retire puis le repose sur mon crâne, nerveusement. Je me sens ridicule de devoir lui demander un truc après mon départ précipité de cette nuit. Et il est limpide qu’il ne compte absolument pas m’éviter l’embarras de le supplier de me rendre mon bien, malencontreusement oublié. Bien que je ne l’aurais certainement pas « oublié » si je ne lui avais pas faussé compagnie avec aussi peu de tact.  
 
    Je n’ai plus qu’à assumer mes conneries. 
 
     — Est-ce que je pourrais le récupérer ?  
 
    Il se frotte les bras en retenant un frisson avant de se redresser.  
 
    — Non.  
 
    Pardon ?  
 
    — Euh… pourquoi ?  
 
    Il s’efface de l’entrée en me faisant signe d’entrer chez lui.  
 
    — Parce que j’ai droit à un rencard. C’est ce que j’attendais hier. Pas une baise contre une porte. Donc, avant de te laisser partir, je voudrais discuter.  
 
    Je me fige alors que j’allais rentrer. Et je repose mon pied là où je l’avais soulevé.  
 
    — Discuter ? Mais de quoi ? Tu sais déjà tout de moi.  
 
    Il fronce les sourcils. 
 
    — Non. Et je crois t’avoir déjà prévenu que je ne baise pas simplement pour baiser. Donc, même si l’ordre est un peu décousu, je tiens à passer un moment avec toi.  
 
    J’examine ses traits, pour déceler un signe, quelque chose qui me prouve qu’il se fout de ma tronche. Mais non, il semble très sérieux. Il reprend devant mon hébétement évident.  
 
    — Je ne suis pas ce genre d’homme Zachary. Et cela me dérange beaucoup que tu aies pu imaginer qu’il te suffisait de me coller une érection pour baiser avec moi.  
 
    Je penche la tête, qui bourdonne de plus en plus, et l’observe un moment. Il a de plus en plus froid. Mais à présent, je m’en tape. Même, ça me plaît de le voir se cailler alors que moi, j’ai bien chaud… Je lui offre mon sourire le plus agaçant.  
 
    — Mais, j’ai cru ce que tu as bien voulu me montrer, Joli Costard… Il me semble que tu ne t’es pas fait trop prier non plus, de mémoire.  
 
    Il pince les lèvres en s’agrippant nonchalamment à sa porte. 
 
    — Pas faux. Mais je ne pensais pas que tu fuirais dans les minutes post-orgasmiques non plus. J’ai simplement pallié ce qui paraissait être pour toi une « urgence ». Pardon d’avoir espéré stupidement un quelconque savoir vivre de ta part, Sugar. 
 
    Pauvre con ! 
 
    Je le toise avec dédain.  
 
    — Si j’en avais eu envie, je serais resté. Ce qui n’était pas le cas, vraisemblablement.  
 
    Son visage se rembrunit. Je continue, super content de ma vanne.  
 
    — Voilà, comme les choses sont maintenant claires, et que nous venons d’avoir cette discussion à laquelle tu semblais tenir, mon portable, s’il te plaît ?  
 
    Je tends la main vers lui, il la contemple dans une expression neutre puis s’écarte de la porte.  
 
    — Non. Quand tu auras décidé d’arrêter de jouer au plus malin, et que tu m’expliqueras ce que je veux savoir, alors tu l’auras. Bonne journée !  
 
    Il claque la porte devant mon nez. Sans déconner ? Pauvre mec ! 
 
    Je tambourine contre le bois qui a bien failli me casser le nez tellement j’étais à la limite de chez lui.  
 
    — CONNARD ! File-moi ce putain de portable ! J’appelle les flics ! 
 
    Un rire gras et insupportable accueille ma menace, puis sa voix.  
 
    — Et tu les appelles comment ?  
 
    Ah oui, c’est vrai ! Merde, j’ai pas mon téléphone ! Je soupire.  
 
    — Sérieusement, Maxim, pas aujourd’hui ! Je t’en prie, donne-le moi, et je reviendrai, un autre jour si tu veux. Quand tu veux, mais pas maintenant.  
 
    — Non, tu me poseras encore un lapin.  
 
    Je laisse aller mon front contre sa porte, à bout de tout. J’en ai marre, sérieusement.  
 
    — Que veux-tu savoir ? 
 
    Il ouvre la porte vivement et je manque de me vautrer sur lui, retrouvant mon équilibre au dernier moment. Il plonge ses yeux dans les miens pour s’assurer que je comprenne bien qu’il est plus que sérieux.  
 
    — Je veux comprendre.  
 
    Je lui rends son regard sans ciller.  
 
    — Comprendre quoi ?  
 
    — Ce que tu me demandais de te faire oublier. Qu’est-ce qu’il se passe au fond de cette tête pour que tu ne montres presque jamais ce que tu es ?  
 
    Non, mais il rêve debout ! Je m’avance vers lui, passablement énervé. Non, mais de quoi se mêle-t-il ? 
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles. On a baisé, point final. Je comptais bien m’arrêter à la pipe dans ton bureau, mais tu en as redemandé. Et je n’ai rien promis en ce qui me concerne.  
 
    Il s’approche à son tour, sans rompre notre lien visuel. 
 
    — Je n’avais pas demandé ton cul !  
 
    Son parfum, sa carrure, sa peau qui frissonne trop près de moi, tout en lui m’excite. J’aime son caractère de merde et la manière dont il me tient tête. Notre combat caché à savoir qui aura le dernier mot. J’apprécie plus que de raison qu’il me prenne pour son égal, même s’il est insupportablement con de ne pas vouloir comprendre qu’il n’aura rien d’autre avec moi. Et surtout, il est loin du compte s’il croit que je n’ai pas ressenti, que lui aussi y a trouvé plus que son compte hier. Si j’ai été touché, il en est au même point, je suis prêt à le parier. 
 
    — T’étais pas mécontent de le trouver, pourtant ! 
 
    Nous nous jaugeons en silence, nez contre nez. En d’autres circonstances, je lui montrerais qu’il se trompe, et qu’il ne saurait pas dire non si je lui attrapais les couilles, là, maintenant, tout de suite. Même s’il prétend vouloir discuter, ma manière de discuter à moi lui plaît aussi. Je le lis à cet instant même dans ses yeux, dans ses pupilles légèrement floutées par le désir. Je le sens dans son souffle qui s’est accéléré à l’instar du mien depuis qu’il a rouvert cette porte. Je le devine au grain de sa peau qui ne réagit plus au froid, désormais, mais bien à cette tension qui monte toute seule entre nous, comme lors des premières rencontres, ou durant nos cafés du matin, même si je faisais mine de ne rien voir. Et comme hier soir, dès qu’il nous a coupé la route à mes futurs coups et à moi.  
 
    Il pourra tenter de cacher ce petit jeu auquel nous jouons sans le vouloir, il n’arrivera à rien du tout. Je l’excite, et c’est réciproque. Et si ça l’agace, qu’il se rassure, il n’est pas le seul. Je déteste les costards. C’est un fait. Et ce n’est absolument pas normal que l’un d’entre eux me perturbe de la sorte.  
 
     Il soupire en se grattant le crâne, exaspéré.  
 
    — Tu as autre chose à donner, Zach ! C’est ce que je voulais découvrir. Un peu de profondeur. J’ai pas besoin d’une pute au bout de ma queue pour vivre ! 
 
    Bam ! Dans ma gueule ! Cette fois, attraction ou pas attraction, ça suffit.  
 
    — La pute t’emmerde, pauvre mec ! Va chier ! 
 
    Je refoule une envie impressionnante de lui coller mon poing sur la tronche, ce qui est très tentant, vu l’état de mes nerfs depuis mon réveil, et préfère arrêter les dégâts en tournant les talons pour dévaler les escaliers. Tant pis pour ce téléphone à la con, qu’il le garde ! 
 
    Je retrouve ma voiture et mon volant, démarre mais n’avance pas. Je hurle dans l’habitacle et ma propre voix me file un mal de crâne magistral. Mais c’est le dernier de mes soucis. Je déteste la manière dont il vient de me parler. Parce que… putain, mais qu’est-ce que ça peut lui foutre ce que je veux oublier ? Pour qui se prend ce mec ? Une pipe, une baise et on doit tout se dire ? Pauvre type ! Depuis le début il veut plus. Parler. Mais parler de quoi, bordel ? Je n’ai rien à dire. Rien n’est important ou intéressant. Rien de rien. En quoi trouvera-t-il son bonheur dans la vie quelconque d’un mec fade ? Un mec qui n’a rien à dire.  
 
    Je quitte ma place de parking et laisse mon instinct me guider. Parce que ma raison a foutu le camp. J’ai simplement envie de disparaître, quelques heures, pour m’offrir une trêve.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Et malheureusement, le seul endroit que je connaisse où personne ne me fera chier, c’est le seul qui devrait justement ne pas l’être. Mes bras ont tourné le volant pendant que mon instinct les guidait jusqu’à chez lui.  
 
    Et comme un moustique attiré par la lumière je me retrouve encore une fois devant cette bâtisse imposante et glaciale. Je sais pertinemment que c’est une mauvaise idée. Parce que le calme et le désintérêt que je vais y trouver vont creuser mon mal être, beaucoup plus sûrement qu’ils le calmeront.  
 
    Saskia arrive sur moi depuis le jardin, et comme d’habitude, me saute dessus avant même que je ne sois sorti de mon siège. Je l’attrape et l’enlace en retrouvant Victor qui m’ouvre la porte alors que j’arrive sur le perron.  
 
    — Bonjour Victor. Il est là ?  
 
    Le majordome se perd dans une révérence ridicule quand on sait qu’il m’a changé les couches.  
 
    — Il devrait rentrer dans une petite heure. Il n’aura que peu de temps, il est l’invité d’honneur d’un gala de bienfaisance en faveur des enfants défavorisés dès 19 heures. 
 
    Je ne peux m’empêcher de ricaner en reposant Saskia qui se rue dans les escaliers parquetés et cirés du hall. 
 
    — Il se rend au Siège même le samedi, maintenant ? Et l’enfance défavorisée ? J’aimerais beaucoup entendre son discours. Une chose qu’on ne pourra pas lui enlever pour le coup, c’est un sens inné de l’humour décalé, n’est-ce pas ? 
 
    Victor ne répond pas, un regard suffit. En attendant, son absence me convient parfaitement.  
 
    — Je vais dormir un peu dans ma chambre. S’il rentre avant que je sois réveillé, ne jugez pas utile de lui suggérer de venir me saluer… Non pas qu’il le ferait de toutes manières.  
 
    Je monte l’escalier de ministre et longe le couloir interminable de l’aile du bâtiment qui me fut dédiée, à une époque. Tout est encore impeccablement propre, mais tout semble également totalement mort. Je passe l’enfilade de pièces qui ne servent à rien jusqu’à la dernière, ma chambre, celle située la plus loin de la sienne, à l’autre bout de l’autre aile de la maison.  
 
    Je crois que je n’ai pas poussé cette porte depuis au moins trois ans. Rien n’a changé. Mon lit immense, les murs vides de toute personnalisation. Ce n’est pas que je n’avais pas le droit de décorer. Non. Ça aurait été me donner trop d’importance que de m’interdire quelque chose. J’ai toujours eu tous les droits. Enfin, ce n’est pas ça. Je n’avais pas plus de droits que d’interdits. Parce que pour m’autoriser ou me défendre quoi que ce soit, il aurait encore fallu qu’il admette que j’existais. Chose un peu trop compliquée pour lui. Certains, même beaucoup, naissent avec une sorte de route, plus ou moins large, tracée par leur éducation et leurs parents. Moi, non. Lorsque j’ai commencé à regarder autour de moi, pour tenter de comprendre la vie, je n’ai trouvé qu’un immense terrain vague. Tous les choix me revenaient, à ma guise. Si Victor n’avait pas été là pour placer quelques barrières, Dieu seul sait où je me trouverais à l’heure actuelle.  
 
    Donc bref, ma chambre. Impersonnelle. Une couette grise, des murs gris et une moquette… Grise. Déprimant. Je m’affale sur mon lit en me demandant comment je n’ai pas terminé dans un asile à force d’être plongé dans cette grisaille constante. Grisaille de ma chambre, grisaille de la maison, grisaille de ma vie, grisaille de mon passé et de mon avenir.  
 
    Par réflexe, je tends le bras jusqu’au tiroir de mon chevet. Je le déboite de son emplacement et m’assieds contre les coussins pour en inspecter le contenu. Des capotes - déjà à l’époque -, un CD que j’ai cherché partout et accusé Jérémy d’avoir emporté avec lui, des briquets, des chewing-gums et une enveloppe un peu jaunie par le temps 
 
    Je pousse tout le reste au bord de mon lit et garde l’enveloppe devant moi. Je l’avais presque oubliée. Encore une preuve que dans la famille, nous ne sommes pas doués pour le bonheur. J’ouvre le pli et renverse son faible contenu sur la couette devant moi. Les photos de la jolie brune qui sourit, un bébé dans les bras, ne me font plus aucun effet. Une poignée de plumes s’échappe en dernier lieu de l’enveloppe. Je les observe tomber doucement sur les clichés.  
 
    Je devrais avoir des larmes au bord des yeux, le pouls qui accélère, l’amertume au fond de la gorge. Mais rien. Après tout, elle ne vaut pas mieux que lui. J’attrape la plus vieille photo. Un couple heureux. Lui, Alexandre Clément, elle, sa magnifique épouse, Angel Clément et un ventre tout rond qu’elle caresse amoureusement. Ils sourient comme si le monde leur appartenait. Je déchire cette mascarade de l’amour et l’envoie le plus loin possible de moi. Le second cliché, nous trois. Je ne dois avoir que quelques jours. Tout le monde sourit, tout le monde est content. Au fond, en second plan, mon grand-père Clément, un sacré connard lui aussi. Comment imaginer qu’il ait pu engendrer autre chose que mon salopard de géniteur ? Et je ne serai certainement pas mieux.  
 
    Une autre photo montre encore cette belle famille toujours aussi souriante. C’est tout pour la famille heureuse. Toutes les autres preuves du passé sont trop révélatrices du malaise qui a donné ce que nous sommes aujourd’hui.  
 
    Au fil des photos, prises à partir de mon premier anniversaire, lui n’apparaît plus. Il n’y a plus que nous. Enfin… le fantôme de ma mère et moi. Parce qu’au fil des ans, elle devenait livide. Sans vie. Et sur celle de mes 5 ans, elle n’est plus qu’une masse informe qui me prête ses genoux. Pas de sourire, pas plus sur ses lèvres que sur les miennes. Quant à celle de mes 6 ans… C’est bien simple, il n’y en a pas. Mes 6 ans, je les ai passés seul avec Victor. Parce qu’elle était partie. Et tous les autres qui ont suivis derrière.  
 
    Un jour, elle a disparu. Me laissant seul avec lui. Autant dire seul. Terriblement seul. Atrocement seul.  
 
    Je balance ce tas de merde au milieu de ma chambre d’un geste du bras. Et après, on veut que je devienne père ? Mais ils ont perdu la tête ou quoi ? Entre une mère qui se barre sans jamais revenir et un père qui ne sait toujours pas que j’existe au bout de 25 ans, mais qu’est-ce qu’ils croient ? Que j’ai des prédispositions ? Bande de cons ! Je n’ai pas envie de répéter le désastre qu’est cette famille. Et encore, les Clément partaient gagnants à la base. Ils s’aimaient. Je n’aime pas Sheryl. Et je suis gay, tout comme elle.  
 
    La fatigue, la réalité trop vive accaparant chaque partie de mon esprit, la douleur que je n’arrive pas à réfréner même si j’y suis plus qu’habitué, tout me terrasse d’une force telle que je n’arrive plus à discerner quoi que ce soit autour de moi. Je me laisse tomber sur mon lit, ce lit d’adolescent sur lequel j’ai tant pleuré, et je laisse tous les fantômes que j’avais enfermés dans cette pièce revenir sur moi et réduire mon âme en charpie. Je ne sais plus si je pleure ou si c’est simplement mon cœur qui saigne. Si j’ai mal au fond de moi ou si c’est mon corps qui souffre. Si je crie dans mes souvenirs ou si ma voix transperce une nouvelle fois ce silence insupportable qui règne dans cette maison. Si je rêve ou si je pense. Si j’existe ou si je fais semblant. 
 
    Il fait nuit autour de moi lorsque je reprends pied avec la réalité. Cette chambre, dont le sol et le lit sont parsemés de morceaux de ma vie, me paraît aussitôt plus inamicale que l’enfer. Je saute sur mes pieds et fuis, pour la énième fois de la journée. Mon sommeil, s’il a eu lieu quelques minutes, des heures ou pas du tout, ne m’a pas reposé. Mon cerveau me brûle de trop penser. Je ne sais plus quoi faire de mon propre corps. Aucune place n’est pour moi. Je me sens perdu dans l’immensité du monde qui n’a jamais pensé à moi, et qui me rejette même carrément depuis cette nuit.  
 
    Les escaliers me paraissent loin, et quand je les descends, interminables. Victor se trouve dans la cuisine, la seule pièce éclairée du rez-de-chaussée. Je m’installe à l’ilot central alors qu’il fait frire des tranches de bacon. Le menton posé dans ma paume, les pieds ballotant dans le vide sur mon grand tabouret, je l’observe comme à l’époque. Tous les soirs, pendant plus de douze ans, nous nous sommes retrouvés dans cette même configuration, dans cette même cuisine. Je récitais mes devoirs - que je ne connaissais jamais assez pour le contenter -, et il me posait des questions en préparant mon repas du soir. Puis il me servait une assiette sans que je ne bouge, et je la dévorais en regardant son dos parce qu’il faisait la vaisselle. Ce n’est pas un grand bavard. Mais c’est un homme qui a du cœur.  
 
    Il attrape des toasts dans le four, découpe quelques feuilles de salade, des tomates et en deux secondes me tend une assiette de sandwiches toastés à l’anglaise. Mes préférés.  
 
    Je le remercie d’un regard et accepte de bon cœur. Je n’ai rien mangé depuis… Hier. Je dévore ses toasts toujours aussi délicieux sous son regard insistant. Il attend que je termine et dépose une part de crumble aux fruits rouges sous mon nez. Il est encore tiède. J’hume avec délectation le fumet délicieux de mon dessert favori. Et je le remercie intérieurement. De toute cette journée, il est le seul à me tendre une main. Un petit morceau de bonheur qui me remémore le peu de moments de ma vie qui me font encore sourire.  
 
    Par exemple, le jour où j’ai voulu lui faire une surprise, et que j’ai préparé ce même dessert dans un bol en plastique que j’ai bien entendu mis au four. Mais cette étape n’était que le début de la bonne idée. Le summum a été lorsque, une bonne demi-heure après - oui, je sais, je suis un peu long à la détente en cuisine -, j’ai réalisé que le plastique fondait dangereusement en répandant une odeur insupportable dans toute la maison. J’ai ouvert le four et ai tenté d’attraper ce qui restait du bol à mains nues. Brûlure au troisième degré, four irrécupérable et hurlements hystériques.  
 
    Victor m’a emmené aux urgences, et nous sommes rentrés vers minuit. Je suis allé en cours le lendemain. Mon père qui était dans son bureau n’a rien vu, ou n’a pas cherché à comprendre tout au moins.  
 
    Je termine mon assiette, repu. S’il y a au moins une partie de mon corps heureux ce soir, c’est bien mon estomac. Je me lève pour aller ranger la vaisselle mais Victor l’attrape en premier et dépose un café devant moi. Puis il me fixe un moment, immobile, l’air attristé. 
 
    — Pourquoi, Monsieur Zach ? 
 
    J’attrape la tasse en le questionnant du regard.  
 
    — Pourquoi quoi, Victor ?  
 
    Il essuie nerveusement son plan de travail, ce qui m’indique qu’il compte me parler sérieusement. M’offrir une de ses leçons de vie qu’il m’a prodiguées l’air de rien pendant des années, parce qu’il était conscient que si lui ne le faisait pas, personne ne s’en chargerait à sa place.  
 
    — Pourquoi revenir ici, sans cesse ? Je suis toujours très content de vous voir, n’en doutez pas. Mais vous repartez toujours plus noir que lorsque vous arrivez. Et vous savez très bien que ce n’est pas bon pour vous.  
 
    Il m’observe en attendant une réponse. Je ferme les yeux. Je sais tout ça, effectivement. Mais que faire d’autre ? Voulu ou non, je suis son fils. Et… Je crois qu’une petite partie de moi me conduit jusqu’ici parce qu’elle persiste à croire qu’il y a quelque chose de bon à en tirer. Même si elle se plante royalement. Parce que nous savons, lui comme moi, que ça fait bien longtemps que ce manoir est un tombeau. Le souvenir de ma mère, de mon père quand il en était un, de tout, est enfermé ici, noirci, vieilli par le temps, boursoufflé par les aigreurs et les rancœurs, à l’abri du monde et de la vie normale.  
 
    Mon père, le vrai, celui des photos, est enfermé ici, quelque part dans l’une des nombreuses pièces vides. Seul l’homme d’affaires en a réchappé. Et lui, Victor, est toujours fidèle au poste, avec sa Saskia. Enfin, la mienne, mais je lui laisse de bon cœur. Son existence doit être encore plus déprimante que la mienne.  
 
    Il attend une réponse que je ne saurais pas donner. Enfin si. Pour une fois, il y a une raison à ma venue.  
 
    — J’étais perdu.  
 
    Il pince les lèvres en posant son torchon sur son épaule.  
 
    — Et vous vous êtes retrouvé ?  
 
    — On ne peut pas réellement considérer qu’il y ait quelque chose à trouver. Je ne suis pas mieux que tout ça… 
 
    Je désigne la maison d’un geste du bras.  
 
    — J’appartiens à ce néant. J’ai parfois l’impression de ne faire que des conneries à l’extérieur. Mais là-bas, ça compte. Alors qu’ici… Il s’en fout.  
 
    — Il ne s’en fout pas, Monsieur Zach. Ce n’est pas aussi simple.  
 
    Je soupire en me frottant le visage. Il va encore me sortir le couplet qui explique que mon père est un homme bon, quand on cherche bien, et qu’on ne peut pas juger un homme à ses blessures. Je l’interromps avant qu’il ne se fatigue pour rien.  
 
    — C’est bien imité en tout cas. Cet homme n’aime personne. Au fait, est-ce qu’il sait que je suis né ? Le faire-part est enfin arrivé ? Je vais te coller une putain de réclamation à la poste, 25 ans de retard dans la distribution, ça commence à être préoccupant.  
 
    Il sourit tristement et me lance une de ses phrases énigmatiques qu’il affectionne.  
 
    — C’est parce qu’il a perdu son cœur à trop aimer. Si c’est compliqué pour vous, ça l’est aussi pour lui.  
 
    Je ravale un rire amer en me levant.  
 
    — Bien entendu, c’est bien connu ! Alexandre Clément est un ange qui a perdu ses ailes ! C’est d’ailleurs pour ça qu’elle est partie ! Il l’aimait trop. Et c’est également la raison de ma fuite. Au fait, il est rentré ?  
 
    Il hoche la tête, embarrassé.  
 
    — Oui. Et il est reparti.  
 
    — Il n’a pas essayé de… 
 
    Je sais que j’ai demandé à ce qu’on me laisse dormir. Mais j’espérais… Enfin, comme d’habitude. Un espoir de plus perdu au milieu de l’indifférence. Victor pince les lèvres.  
 
    — Il n’a sans doute pas remarqué votre présence.  
 
    Je me penche sur le plan de travail pour lui faire face.  
 
    — J’ai garé ma voiture à la place de la sienne. Son chauffeur a forcément dû se garer ailleurs. Il n’a pas pu l’ignorer, Victor. Vous le savez autant que moi.  
 
    Il ne répond pas. Je le remercie, le salue et me barre de cette baraque. Pas plus reposé, toujours rempli de doutes sur tout, l’amertume en plus. Je pourrais au moins répondre au problème du logement pour cette nuit, si seulement j’arrivais à trouver le sommeil entre ces murs. Ce qui n’est pas le cas.  
 
    Plan B. Quitte à ne pas dormir, autant le faire pour une bonne raison. 
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
     Il est 21 heures, le Stranger a ouvert ses portes, et ce soir, personne n’est là pour me rappeler que je ne dois plus y aller. Et personne non plus pour me harceler au téléphone. En fait, c’est très bien. Je me gare un peu loin, c’est quasiment impossible de se garer dans cette rue. Je traverse la nuit sous la pluie battante qui vient de commencer, et je rejoins mon bar. Celui dans lequel je me fonds parfaitement. Tous les rebus de la ville, les hommes sans passé ni avenir s’y croisent, s’y mélangent et s’y font oublier.  
 
    Une musique métal m’accueille et m’agresse les oreilles. Le contraste entre la rue et l’intérieur. Je me fraye un chemin jusqu’au bar et en sors une liasse de billets. Bobby, le vieux barman et patron qui semble appartenir aux murs de ce taudis qu’est le Stranger, l’attrape sans un mot et me sert une bouteille de vodka.  
 
    Un mec d’une cinquantaine d’années me repère rapidement alors que je remplis mon verre et le liquide cul sec. Je crois que je l’ai déjà baisé celui-là. En tout cas, j’ai l’impression qu’il le pense aussi, car il me fout directement la main au cul en guise de salutation. Je l’observe un moment. Il est crade. Il est moche. Il a même de la brioche. Son sourire peu avenant me rappelle que c’est aussi pour ça que je n’embrasse pas. La simple idée de rouler une pelle à un mec pareil me glace d’effroi.  
 
    Bourré, il s’accoude au bar en chancelant et en s’appuyant sur mon épaule. Il pue, pour parfaire le tableau. Une image, furtive, du torse de mon petit Costard frissonnant sous la température glaciale me passe à l’esprit. Et aussi, plus persistante, l’image de Sheryl et de cet appareil à échographie. Puis encore Joli Costard. Ses gémissements dans mon oreille.  
 
    Je me sers une nouvelle vodka et la descend tout aussi vite que la première. Pourquoi est-ce que je pense à lui ? C’est un con. Un con voleur de portable. Pauvre mec.  
 
    Mon pote dégueulasse me tend son verre, je lui remplis sans demander quoi que ce soit. Et je remplis mon troisième verre également. Nous trinquons, cul sec pour moi. Pour passer au-dessus de ce mec repoussant, il va me falloir au moins deux bouteilles. Je jette un œil autour de moi. Il y a quand même peut-être mieux à choper.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 9 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    Avachi dans mon fauteuil au fond de mon bureau, la basse de la piste pulsant sur mes murs me montant au cerveau, j’en ai marre. Pourtant, je dois terminer mon planning animations pour le début d’année et passer les commandes en conséquence. La soirée du jour de l’An me pose particulièrement problème.  
 
    Mon téléphone vibre à côté de ma souris. Je l’attrape, étonné du nom qui s’affiche à l’écran. D’un autre côté, il est presque minuit, peu de personnes m’appellent à cette heure, exceptées celles qui savent qu’ils peuvent le faire.  
 
    Je fais tourner mon fauteuil en m’étirant et je décroche.  
 
    — Hi Darling. 
 
    Un sourire me monte aux lèvres lorsque la voix chaude, sensuelle et si familière s’élève dans le combiné.  
 
    — Hellloooo Pussssyyyy ! 
 
    J’éclate de rire. C’est notre surnom de référence. Celui qu’il nous était impossible de nous donner. Je me détends aussitôt dans mon siège et redresse mes jambes pour les croiser sur mon bureau. Je suis vraiment content d’entendre mon ex.  
 
    — James Taylor. Que me vaut l’honneur ? 
 
    — Un petit coucou entre deux vieux compagnons de longue date est-il interdit ? Je pensais que tu étais mort. Ou peut-être étouffé par une harde de français en rut.  
 
    Je soupire en passant une main dans mes cheveux.  
 
    — Seconde solution. Les français on chaud au cul, t’imagine même pas ! 
 
    — Mmmm… Arrête, tu me tentes.  
 
    C’est étonnant comme tout est facile avec lui. J’ai toujours entretenu de très bons rapports avec mes ex, mais particulièrement avec lui. Sans doute parce qu’au fil des années, nos relations se basaient principalement sur le boulot et l’amitié. Nous nous connaissions par cœur, et n’avons sans doute pas su entretenir les sentiments. Quand nous avons décidé de nous séparer, il restait beaucoup de connivence, beaucoup de tendresse, mais presque plus d’attirance physique et plus d’amour depuis longtemps. Chacun regardait d’autres mecs en s’efforçant de rester sérieux, et puis, un jour, l’honnêteté nous a épargné pas mal de déconvenues. Donc, il a fait ses valises et a démissionné - il bossait pour moi - , lorsqu’il a trouvé un logement et un nouveau job. Il a pris son temps pour choisir, et je l’ai gardé auprès de moi sans aucun souci. J’étais d’ailleurs moi-même déjà lancé dans le projet Bel Ami.  
 
    Il reprend.  
 
    — Donc, comment se passe la vie en France ?  
 
    — Ça se passe.  
 
    — Débordé ?  
 
    Je m’étire une nouvelle fois en baillant.  
 
    — Je ne te cache pas que je suis pressé que tout roule comme je l’espère. Depuis que je suis arrivé ici, je dors Bel Ami, je mange Bel Ami, je vis Bel Ami.  
 
    — Et tu baises Bel Ami aussi ?  
 
    Euh…  
 
    — Sinon, toi ? Toujours le pied dans ce nouveau club de Liverpool ?  
 
    Il marque une pause.  
 
    — Maxim ? Tu baises Bel Ami ? Le grand patron aurait-il enfin lâché du lest ?  
 
    — Tu m’excuseras, mais je ne vois pas en quoi ça te concerne.  
 
    — Et tu m’excuseras à ton tour, mais j’ai un droit de véto et de décision. Ce magnifique membre que tu caches sous tes fringues ne peut pas être utilisé n’importe comment. Alors… Un ? Plusieurs ? Sérieux ? Pour le fun ?  
 
    Je ferme les yeux, ne sachant même pas quoi répondre.  
 
    — Rien de sérieux à noter.  
 
    — Mouais. Je ne valide pas cette réponse comme suffisante.  
 
    — C’est pourtant la seule que tu auras. Et toi, ton pénis magnifique a-t-il trouvé cul à sa taille ?  
 
    — Oui, et puis en fait non. Et puis oui encore, puis beurk. Et enfin, possible. C’est en cours d’essayage, mais je suis relativement convaincu par le produit.  
 
    Je ravale un rire.  
 
    — Ôte-moi d’un doute, Don Juan. As-tu déjà parlé de moi dans ces termes ?  
 
    — Laisse-moi réfléchir… Notre rencontre date de quelques années, je te rappelle…. Oui, tout à fait exact. Je me souviens avoir déclaré à ma mère que ton écrin était totalement configuré pour accueillir mon bijou.  
 
    — T’as pas dit ça à ta mère quand même ?  
 
    — Et pourquoi non ? Elle a connu la bête avant moi, non ?  
 
    J’éclate de rire en rosissant. Et moi qui allais serrer la main de sa mère en m’efforçant de rester correct envers James devant elle… Je préfère ne pas demander s’il en a dit d’autres. Il change d’ailleurs de sujet. Comme à son habitude, James est un homme qui va droit au but.  
 
    — Dis-moi, j’ai croisé ta sœur cette semaine.  
 
    — Super ! 
 
    — Et figure-toi qu’elle est un peu triste. Et moi, je n’aime pas quand Judith est triste, tu vois ? 
 
    — Triste ? Je lui ai parlé il y a peu… 
 
    Enfin, il y a bien trois semaines. Je n’ai le temps que pour quelques SMS avec ma mère. Pour le reste, je repousse systématiquement. J’ai toujours plus important qui m’attend et je le regrette après.  
 
    — Oui, triste. Elle m’a informé que tu ne comptais pas te rendre à la soirée de fin d’année ?  
 
    Je soupire. Cette soirée est vraiment sacrée dans ma famille. Depuis des générations.  
 
    — Je viens d’acheter une boite de nuit. Le jour de l’An représente une grosse soirée ici… Je ne me vois pas abandonner mes équipes avec deux ou trois directives expliquées vite fait sur le coin d’un bar.  
 
    — Mmm… Effectivement, c’est un problème.  
 
    — C’est quoi ce ton, James ? Qu’est-ce que tu me caches ? 
 
    Il laisse planer un silence calculé. Il m’agace quand il fait ça.  
 
    — Bon, allez, vas-y ! Je ne suis pas d’humeur.  
 
    — Oui, OK, j’accouche. Alors, figure-toi que je viens de démissionner. Mon patron était un gros nase qui n’avait aucun sens du service à la clientèle. Le mec récupérait les fonds de verre pour remplir ses bouteilles, t’imagine ? J’ai tenu deux semaines ! 
 
    Cette fois, j’éclate de rire. James est un manager hors-pair, le genre de type droit qui ne dévie jamais de l’art du service client. Les seules magouilles qu’il accepte sont les siennes, et il les mène avec classe. Il a été mon bras droit pendant des années, c’est d’ailleurs comme ça que nous nous sommes connus. Un véritable pilier pour un patron. J’ai eu un peu de mal pour lui trouver un équivalent à son départ.  
 
    En ce qui concerne sa petite histoire, je le vois venir comme un camion dans une ruelle.  
 
    — Et donc ?  
 
    — Et donc, je comptais prendre des vacances. Mais budget un peu limité… Avec mon en-cours d’essayage, tu vois ? Et Paris, c’est pas mal quand même… Alors, ne tournons pas autour du pot. Si tu as besoin, je te garde ton club et je fais tourner la boutique. En échange, je squatte ton appart et je joue les princes avec Elliott durant la journée.  
 
    Je réfléchis quelques instants. Je n’ai aucun problème à lui laisser mon club. J’ai une confiance aveugle en lui.  
 
    — Tu ne connais pas le Bel Ami.  
 
    — Maxim… Vraiment ? C’est ça ton excuse ? Je débarque quelques jours avant ton départ, on débriefe, et ce n’est qu’une semaine… Un jeu d’enfant ! 
 
    J’ai un peu trop envie de dire oui. J’ai besoin de m’éloigner de ce club et de cette ville. De respirer l’air des Highlands de chez moi.  
 
    Mon téléphone vibre. Double appel. Le vigile de l’entrée. Il ne m’appelle jamais.  
 
    — James, je dois te laisser. On se rappelle ?  
 
    — Ça marche, Pussssyyyyyyy.  
 
    — Ciao amore mio.  
 
    Je décroche le second appel.  
 
    — Maxim ?  
 
    — Monsieur Rawdin ? Désolé de vous déranger, mais nous rencontrons un léger problème.  
 
    — Qui est ?  
 
    — Un client veut absolument que nous le laissions entrer. Sauf qu’il est totalement ivre, et selon les directives… 
 
    — Il n’entre pas.  
 
    — J’ai bien essayé de lui faire comprendre, mais il insiste, Monsieur et… 
 
    — S’il en est au point de ne pas comprendre un refus, c’est dommage pour lui, mais absolument pas notre problème.  
 
    — Je sais bien, mais le sujet est un peu délicat, Monsieur. Il s’agit d’un habitué, Zachary Clément. Et d’autre part, il vous réclame en vous traitant de voleur.  
 
    Merde ! 
 
    — Dites-lui de repasser demain.  
 
    Je n’ai pas spécialement envie de me retrouver face à un Zach totalement saoul ce soir. Ni jamais d’ailleurs. Mais pourquoi ne lui ai-je pas rendu son foutu portable ? Je suis vraiment stupide à jeter sous un bus, parfois ! Surtout quand il s’agit de Zachary. Il m’a énervé, c’est tout. Je n’ai pas aimé me faire jeter une nouvelle fois dès qu’il a eu ce qu’il a voulu. Je veux bien essayer d’être cool, mais faut pas pousser non plus.  
 
    Le groom insiste.  
 
    — C’est-à-dire qu’à ce moment précis, le client est en train d’hurler au milieu de la rue.  
 
    — Et bien, appelez les flics.  
 
    — Euh, le temps qu’ils arrivent… enfin, Monsieur, c’est un peu embarrassant... Il hurle à qu’il a sucé Maxim, le patron du Bel Ami et que… vous avez une petite… enfin… 
 
    La voix enivrée de Zach se fait entendre derrière lui.  
 
    — Ben, dis-lui que je balance qu’il a une petite bite ! T’as peur du patron ou quoi, Ben ? T’ENTENDS ÇA JOLI COSTARD ? Comment on dit chez toi ? SMALL DICK ? 
 
    Putain de bordel ! Bon, OK, je n’ai rien à prouver, mais quand même, il existe certaines limites à ma tolérance… 
 
    — J’arrive ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂  
 
      
 
    Zach est effectivement au milieu de la rue, en train d’hurler sous la pluie battante. Les bras écartés, le visage tourné vers le ciel, cette fois, il a apparemment changé de registre. Il chante.  
 
    — All the sinners crawl 
 
    So they dug your grave 
 
    And the masquerade 
 
    Will come calling out 
 
    (Tous les pécheurs rampent, Alors ils ont creusé votre tombe, Et la mascarade va nous appeler). 
 
    Je reconnais vaguement Demon d’Imagine Dragon. Il est complètement allumé. Je le rejoins en quelques pas, aussitôt trempé par le déluge, ce qui ajoute à ma fureur. J’attrape les pans de son cuir qu’il n’a même pas fermé. Il sursaute en ouvrant les yeux.  
 
    — Hé ! Joli Costard !  
 
    — Mais bordel, qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi tu viens faire chier ?  
 
    Il éclate de rire et sans que je n’aie le temps de réagir, m’enlace en agrippant mes fesses sauvagement. Son corps se colle à moi aussitôt et, sa queue contre la mienne, il commence à onduler. Ce qui m’agace chez ce mec, c’est qu’il semble utiliser ma colère de manière déconcertante. Il la prend, la tourne dans tous les sens comme un magicien, et la transforme en désir. Et plus il m’exaspère, plus je bande et je fantasme en direct. Incompréhensible. Donc, à part une belle érection, je suis incapable de réagir à son attaque charnelle et le laisse user de moi à sa guise. Presque contre mon gré. Enfin, pas uniquement !  
 
    Il penche la tête contre mon cou et mord ma peau sans ménagement avant de la sucer tendrement. Je devrais l’envoyer paître, le repousser. Mais mon corps ne semble pas en avoir envie. Tout ce que mes sens désirent, eux, c’est lui. Et ils me le font comprendre très clairement. Je bande et mon estomac se noue contre le sien. Ma peau réagit à son souffle en frémissant et des bourdonnements sourds assiègent mon cerveau. Je remonte mes mains sur son torse trempé, appréciant sa virilité brute, les battements de son cœur rapides et désordonnés. Je ferme les yeux et le laisse se faire les crocs sur moi, incapable de le repousser, acceptant avec un plaisir presque malsain qu’il s’approprie ce cou qu’il maltraite avant de cajoler. 
 
    Là, au milieu de la rue, je réalise combien, sans m’en rendre compte, je me suis laissé prendre dans les filets de ce mec, combien j’apprécie chaque geste qu’il me prodigue. Les gestes tendres, tout autant que ceux totalement insensés, comme par exemple ses caresses à la vue de n’importe qui, au milieu d’une rue, sous une pluie que je ne ressens même plus.  
 
    Je soupire, résigné. Je ne dis pas qu’il a gagné. Je dis simplement qu’à ce moment précis, sous ses lèvres avides, exposé à ses désirs qu’il n’a pas besoin d’exprimer par des mots tellement ils transpirent de lui, je n’ai pas la force. Il me touche dans son trouble, il me percute dans le désir et m’achève dans la passion. Ses doigts rejoignent ma joue pour me maintenir contre sa langue qu’il remonte le long de l’arête de mon visage, tout en pressant toujours son bassin contre le mien.  
 
    Le souffle court, il délaisse mon cou et frotte son entrejambe en fermant les yeux, ses doigts s’accrochant à mon fessier et à ma joue, me guidant contre lui. J’observe ses lèvres tellement tentantes et en rapproche les miennes. Doucement. Il me laisse faire, immobile, attendant la suite. Son souffle se raréfie à mesure que je le rejoins. Ses yeux paniquent lorsque nos bouches se frôlent. La douceur de sa lèvre inférieure effleure la mienne et ce simple contact, léger, brûlant, me fait perdre pied. Mon cœur bat aussi fort que le sien à présent, et je me retiens à lui pour m’empêcher de lui imposer un baiser qu’il m’a refusé plus d’une fois.  
 
    Je n’avance pas plus. Je le laisse choisir. J’ai l’impression que le temps s’est arrêté. Seul son regard s’anime et parcourt mon visage, encore et encore, un peu perdu, ne sachant plus quoi décider.  
 
    Puis il esquisse un rictus amusé et écarte son visage du mien en reprenant sa petite chanson.  
 
    — But with the beast inside 
 
    There’s nowhere we can hide  
 
    (Quand la bête est à l’intérieur, il n’y a nulle part où nous cacher). 
 
    Le côté insupportable reprend le dessus et m’irrite encore une fois. La fois de trop, qui me remémore désagréablement que je ne suis qu’un con dont il joue sans aucun scrupule. S’il n’a pas encore compris que je ne marche pas dans son petit jeu, je ne vois aucun souci pour lui démontrer ce point. Je le pousse sans douceur. 
 
    — J’en ai marre !  Trouve-toi une autre victime, j’ai du boulot ! 
 
    Il titube en reculant et en riant.  
 
    — La vache ! T’es pas drôle !  
 
    Je ne suis pas drôle, peut-être, mais dans tous les cas, son avis m’indiffère totalement. Je n’ai qu’une envie, qu’il se barre, lui et sa putain de sensualité qui me fait péter les plombs. 
 
    — Zach, rentre chez toi ! Tu n’as rien à foutre ici.  
 
    Il ricane en essayant de rester debout puis revient vers moi.  
 
    — Chez moi ? Pourrais-tu me donner l’adresse, s’il te plaît, parce que je l’ai perdue… Personne ne m’attend nulle part… Libre comme l’air, le Zach…  
 
    — Il me semble que tu as des amis, Zach. Et sans doute une chambre, quelque part.  
 
    Il se redresse face à moi, sérieux cette fois.  
 
    — Des amis ? Je les déçois… encore… Pourquoi seraient-ils mes amis, Joli Costard ?  
 
    Le sauvage déchainé s’apaise soudainement, laissant place à plus de profondeur. Il plonge ses yeux au fond des miens. J’ai l’impression d’y voir un nouveau Zach. Peut-être le vrai cette fois. Celui qui semble… souffrir ? 
 
     J’inspecte ses yeux. Ils sont durs, perdus, une lueur différente, que je ne connais pas, brûle ardemment au fond de ses pupilles. Ils me déstabilisent. Cet homme, sorti de nulle part, comme envoyé pour détruire toutes mes bases, explose tout sur son passage. Il pose sa main sur ma joue en reprenant son souffle.  
 
    — Joli Costard… 
 
    Nous ne bougeons pas. La pluie, les clients qui attendent pour rentrer dans le club, même les quelques voitures qui nous évitent de justesse… Rien ni personne n’existe plus. Il m’ensorcèle totalement. Puis un rictus amer s’affiche sur ses lèvres.  
 
    — Celui que je ne suis pas. 
 
    Je fronce les sourcils sans comprendre. Il ferme les yeux sans lâcher ma joue. Il chancèle, j’attrape son bras et l’attire à moi pour le maintenir debout. Il ouvre les paupières sur des yeux brillants de désespoir.  
 
    — Ta question de cet après-midi. Ce que je veux que tu me fasses oublier. Simplement l’homme que je ne serai jamais.  
 
    Sa seconde main attrape mon autre joue et il pose son front contre le mien, tout en douceur. Mon cœur fond, j’en oublie qu’il m’agace et me laisse emporter dans sa douleur. Je n’ai envie que de l’embrasser, de le rassurer, de l’attraper et de le serrer contre moi pour le protéger de ses démons. Il est magnifique dans sa déchéance. Rebelle contre la vie, contre ce qu’il semble porter depuis trop longtemps, il touche mon cœur sans avoir besoin de le chercher. Il est juste là, au creux de ses mains, sur ses lèvres, dans ses yeux. Il a tout happé de moi et je me sens désarmé face à sa détresse, presque belle, noble et majestueuse.  
 
    Il fredonne en nous berçant, ses yeux perçant de plus en plus mon âme, comme pour m’avertir.  
 
    — Don’t get too close 
 
    It’s dark inside 
 
    It’s where my demons hide 
 
    (Ne t’approche pas trop, c’est sombre à l’intérieur, c’est là que mes démons se cachent). 
 
    Je comprends que lui aussi ressent que quelque chose de plus fort que nous est en train de nous emporter. Qu’il n’y peut pas plus que moi. Que parfois, les cœurs battent sans qu’on leur demande de le faire. 
 
    Mais ce n’est pas une raison pour oublier tout ce que je suis. Je refuse de le laisser me manipuler encore une fois sans comprendre. Je ferme les yeux en soupirant devant ce destin implacable qui commence à me faire comprendre que le « cas Zach » ne sera pas si simple que je le pensais. 
 
    — Pourquoi es-tu revenu ? Tu reviens toujours.  
 
    — Parce que toi aussi tu reviens toujours. Tu es même venu au Stranger… Je n’ai pas réussi, Joli Costard. Il n’y avait que toi. Pourquoi tu m’as fait ça ?  
 
    Je n’ouvre pas les yeux. Je ne sais même pas de quoi il parle.  
 
    — Je ne connais pas le Stranger. Je n’y ai jamais mis les pieds. Tu délires.  
 
    — C’est mon bar de baise. Sans capote. N’importe qui. Et je leur fais n’importe quoi. Et ça me fait du bien. Mais pas là. Tu étais là. Entre mes deux oreilles. Devant mes yeux.  
 
    Sa voix se brise.  
 
    — Fais-moi oublier, Baby. J’ai besoin d’oublier…  
 
    Ses doigts pressent mes tempes, j’ouvre les yeux sur lui. Il porte toute la misère du monde au fond de ses rétines à présent. Je l’attrape par l’épaule et le presse contre moi. Je ne peux pas résister à un tel appel. Il se love dans mes bras, trempé, tremblant, frigorifié.  
 
    — Allez viens, on va te mettre au chaud, déjà, et t’appeler un taxi. Tu n’es pas venu en voiture ?  
 
    Il secoue la tête, épuisé.  
 
    — Je veux récupérer mon téléphone, justement. Pour appeler un putain de taxi. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’ai légèrement bu. Je baise sans filet, mais je ne conduis pas bourré. Question d’éthique. Donc, mon téléphone s’il te plaît, Joli Costard ? 
 
    — Je vais te le rendre, il est chez moi. Viens.  
 
    Je compte le guider jusqu’à chez moi par la porte de secours, mais l’un des vigiles m’interpelle en arrivant jusqu’à nous.  
 
    — Paco vous demande, un client qui n’a pas de quoi payer sa note.  
 
    — Putain, je n’arrête de dire à ce barman de malheur de faire payer avant de servir. C’est pourtant pas compliqué à comprendre ! 
 
    Zach, accroché à mon cou, essayant de garder un semblant d’équilibre, éclate de rire.  
 
    — Ouais, mais Paco, si t’as un beau cul, il te fait crédit ! C’est vraiment un barman de merde ! Mais il suce vachement bien, cela dit ! On ne peut pas lui retirer ça.  
 
    Je l’observe. Il s’est tapé Paco aussi ? C’est une blague ? Non, il semble extrêmement sérieux. Et extrêmement bourré aussi. J’attrape son bras et le confie à Ben avec mon trousseau de clé.  
 
    — Vous voulez bien l’aider à monter chez moi ? Zach, tu bois un verre d’eau, ou deux, ou dix en m’attendant. J’arrive et on appelle un taxi.  
 
    Il hoche la tête et se laisse entrainer par mon homme de sécurité en lui faisant la conversation d’un air enjoué. Il est question de branlette apparemment. Bref. Paco. 
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    Une heure et demie pour que le client trouve une bonne âme pour le dépanner. Au final, son mari est venu. Et étrangement, l’autre mec qu’il pelotait allègrement pendant les premières négociations a disparu, comme par magie. Les gens me dégoûtent parfois. Je ne veux retenir que le fait qu’il a finalement réglé sa note, et le savon passé à mon barman qui semble avoir compris l’idée. Enfin pour ça, nous verrons, il est un peu trop coutumier du fait à mon goût.  
 
    Mon appartement est plongé dans le noir lorsque je rentre. J’allume une veilleuse dans la cuisine. Elle suffit à éclairer toutes les pièces. Le mini salon et ma chambre. Oui, c’est petit. C’est juste un logement d’appoint. Je sors le téléphone de Zach du tiroir dans lequel je l’avais rangé et le pose en évidence sur la table. 
 
    Je trouve Zach en un seul coup d’œil, allongé sur mon lit, les pieds encore sur le tapis. Il a dû s’asseoir et simplement tomber de sommeil. Je m’approche de lui pour l’inspecter. Déjà, il n’a pas vomi, c’est une bonne nouvelle. Je caresse sa joue en admirant ses traits. Ils semblent détendus et cette apparence sereine lui va bien. Il dort profondément et ne se réveille pas lorsque je le secoue en lui parlant assez fort. OK.  
 
    Ses vêtements sont trempés, et il grelotte dans son sommeil. Forcément, il me semble que le choix de la suite des évènements est assez limité. Soit je le vire du lit malproprement, ce qu’il mériterait franchement, soit… Je prends soin de lui. Je caresse sa joue en admirant une nouvelle fois le calme qui règne enfin sur ce visage magnifique avant de soupirer, me sentant pris au piège. Évidemment que je ne vais pas le foutre dehors ! Le suspens était insoutenable, n’est-ce pas ? Je suis simplement un faible qui croit encore au père Noël. Et en Zach. Stupide, je sais.  
 
    Je m’occupe donc de lui alors qu’il dort comme une marmotte. Les pompes, le cuir, le t-shirt et le jean valsent au sol. Il ne porte pas de caleçon, ce qui doit être une habitude, et qui semble également me plaire plus que de raison. Bon OK, j’adore ce détail qui me trouble chaque fois. Je le couche à poils sous ma couette rapidement en me retenant de laisser trainer mes mains. Mes yeux, eux, ne se privent pas et dévorent depuis le début des opérations ce corps parfait et ensorcelant. Musclé, recouvert de tatouages et de piercings, abandonné dans son sommeil, il n’appelle qu’à la luxure et aux attentions. J’en ai les doigts qui me brûlent.  
 
    Je prends la décision de rester sur ma réserve et me décide pour une douche avant d’enfiler un short. Je m’installe à ses côtés avec un bouquin. Je n’ai pas trop le choix, mon canapé est recouvert de cartons. Cependant je n’ai pas envie de me coucher avec lui. Il est nu et je me méfie de ce démon. Nous n’avons pas discuté. Je ne considère pas que deux ou trois bafouilles au milieu de la rue constituent une conversation sérieuse et constructive.  
 
    Je lis pendant presque deux heures, une bière à la main, avant qu’il ne daigne ouvrir un œil. L’espace de quelques secondes, il semble perdu, puis il commence à reprendre ses esprits. Depuis sa position, allongé sur le ventre, il tente de rouler sur le dos. Hagard, il regarde autour de lui en gémissant, une main sur le crâne. Pour le moment, il ne me voit pas, je suis dans l’autre sens.  
 
    Il arrive à se faire basculer… Attention surprise…Trois, deux, un… 
 
    — AAAAAHHHH ! Mais putain, pourquoi vous faites tous ça ? C’est un complot ? 
 
    Je hausse un sourcil. Il essaye de réunir ses neurones et secoue la tête.  
 
    — Laisse tomber.  
 
    Il se laisse retomber la tête la première sur l’oreiller.  
 
    — Mon Dieu, mon crâne…  
 
    J’attrape le verre d’eau que j’avais préparé ainsi que les deux aspirines qui l’accompagnent. 
 
    — Zach ?  
 
    — MMMmmm… 
 
    — J’ai une simple question…. 
 
    Il répond, hésitant.  
 
    — Mmmm ?  
 
    — Peux-tu me confirmer que tu n’as pas tes règles ?  
 
    Il grogne… 
 
    — Nan… Sheryl et moi on a du retard.  
 
    Il ricane amèrement pour lui après cette phrase. Je décide de ne pas m’attarder sur les divagations d’un mec totalement imbibé d’alcool.  
 
    — Donc, tu peux prendre ça. Aspirine. Désolé, j’ai rien d’autre. 
 
    Il se redresse à peine, attrape le verre et les cachets, avale ce qui doit l’être et se réinstalle sur le lit en me tendant le verre vide. Il ne reste que quelques secondes inerte et commence à gesticuler dans tous les sens en grognant. Un ange ! 
 
    — Sans vouloir te commander, tu ne voudrais pas éteindre la lumière ? Ça me brûle les yeux… Les yeux gris, c’est fragile.  
 
    — Oui, bien entendu, c’est de la faute à la couleur de tes yeux… 
 
    — Exactement. Tu sais pas, toi, avec tes yeux noisette ! 
 
    Donc, il se souvient de mes yeux. Dois-je m’en réjouir ? Non. Il grogne à nouveau en posant sa main sur ses paupières.  
 
    — Si j’éteins, je ne peux plus lire, figure-toi.  
 
    Il grogne une nouvelle fois.  
 
    — Ben dors. C’est pas une heure pour lire.  
 
    — Je préfère lire… 
 
    J’ai quand même bien envie de lui préciser que s’il n’est pas content, il a un lit quelque part dans cette ville qui l’attend, certainement dans une chambre où il pourra gérer la lumière comme il lui convient. Mais je me retiens. Mon éducation, mon intérêt pour lui, mon corps qui aime sentir le sien si près… Il y a de multiples raisons à ce que je ne le vire pas. Même si, franchement, il le mériterait. 
 
    Il reste silencieux un moment puis part dans un rire incontrôlable.  
 
    — Sans déconner, Joli Costard ! T’as peur de moi, c’est ça ? Tu ne veux pas dormir parce que t’as peur que je te saute dessus ? Tu lis pour ne pas t’allonger dans ce lit ? 
 
    Il m’agace. Même à moitié mort il arrive encore à m’énerver. Il a vraiment un don pour ça.  
 
    — Dois-je te rappeler que tu m’as presque violé, par trois fois, et en public ? 
 
    — Mouais… Violé… Mais bien sûr… La première fois, c’est TA main qui a fini dans MON froc, et pas l’inverse ! 
 
    — Fallait bien te calmer !  
 
    — Oh, mais je ne me plains pas, c’était parfait !  
 
    Il fait glisser sa main sur son crâne et gémit.  
 
    — S’il te plaît, on pourrait baisser la lumière ? J’ai vraiment mal à la tête, là. Les cachets ne suffiront pas. 
 
    Pour une fois, il semble sérieux. Je me lève pour me rendre dans la cuisine.  
 
    — Ne bouge pas.  
 
    — Tu crois que je vais aller courir un marathon ? 
 
    Amabilité quand tu nous tiens. J’attrape la boîte magique de ma mère et en sors l’essence spéciale qu’elle fabrique elle-même, le remède miracle de Lady Rawdin comme l’appelle tout le monde chez moi. Je mouille une serviette et l’asperge de la potion magique, avant de retourner voir Zach en apportant le flacon avec moi. Chiant comme il est, je préfère assurer le coup.  
 
    — Retourne-toi.  
 
    Il obéit et s’allonge sur le dos sans rechigner. Je pose la serviette sur ses yeux qui me fixent, pétillants d’amusement. J’ai presque l’impression qu’il est heureux d’avoir mal au crâne.  
 
    — Maintiens la serviette comme ça.  
 
    Il ne dit rien et se contente de hocher la tête. Je m’installe à nouveau à ma place et reprends ma lecture.  
 
    Au bout d’une heure, mes yeux se ferment tout seuls et il semble dormir profondément de son côté. Je ne devrais pas risquer grand-chose. Mais ce qui m’effrayait, ce n’était pas lui à proprement parler. Lui, son état se rapproche du coma. Non, je me méfie plutôt de moi. Parce que moi, à l’exception de la fatigue que je commence à plutôt bien maîtriser, je suis en pleine forme.  
 
    Je m’allonge à ses côtés sous la couette, gardant mon short, et je m’écarte le plus possible de lui. Ce qui n’empêche pas que je bande comme un abruti. Je préfère ne pas penser à ce que je suis en train de devenir face à ce gamin qui me plaît beaucoup trop. Je préfère m’endormir. Vite.  
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    Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi lorsqu’un corps à la chaleur envoûtante se colle contre moi, qu’un bras se pose sur mon ventre, qu’une cuisse enlace les miennes et qu’une tête remplie de cheveux vient chatouiller mon torse.  
 
    La serviette tombe de ses yeux. Elle est presque sèche. J’attrape le flacon que j’avais posé sur mon chevet et en asperge le tissu avant de le replacer sur le front de l’homme qui me fait un câlin sans le savoir. Je passe un bras dans son dos et tente de faire abstraction de cette tentation qui me colle littéralement à la peau.  
 
    — J’aime cette odeur. On dirait de l’orange.  
 
    OK. Donc, il est conscient qu’il se trouve allongé quasiment sur moi. Il est peut-être même arrivé là de son plein gré. Normal. Je m’attends au pire, donc je reste sur mes gardes.  
 
    —Il y a de l’orange, oui. Entre autres.  
 
    Sa voix traverse à peine l’obscurité. Elle me semble timide, particulièrement juvénile et fragile. Il déplace la serviette et la presse contre son nez.  
 
    — Cette odeur me rappelle ma mère. Elle adorait presser les oranges le matin. Enfin, je crois.  
 
    Je ne réponds pas. Il continue.  
 
    — Elle aimait aussi les fleurs. Mais je ne suis pas certain non plus. Peut-être que ce sont des idées que je me suis fait tout seul, en essayant de me souvenir.  
 
    Sans que je ne les commande, mes doigts caressent son dos. Naturellement.  
 
    — Tout ce dont je me souviens vraiment, c’est d’une robe jaune. Je ne sais plus pourquoi. Mais j’ai cette image, d’une robe jaune. C’est tout. C’est ma mère, et tout ce qui la résume, c’est une robe jaune. C’est pas pathétique, ça ?  
 
    Eh bien, moi qui voulais une discussion, nous voilà en plein dedans ! Pas le moment de me défiler, même si, très franchement, ce n’est pas le sujet le plus simple à aborder. Parce que je ne connais pas la situation.  
 
    — Elle est…  
 
    — Morte, oui. Il y a une bonne quinzaine d’années. Mais je l’avais oubliée bien avant. Elle est partie de la maison à mes 5 ans. Il l’a fait fuir.  
 
    — Qui, il ? 
 
    — Mon père. Mais tout n’est pas de sa faute non plus. En ce qui me concerne, elle a tout déclenché, et il a continué le travail. Bref. J’aime bien l’odeur du machin que tu m’as collé sur le crâne.  
 
    — Tu peux m’en parler si tu veux.  
 
    — De quoi ?  
 
    — De tes parents.  
 
    Il hausse les épaules doucement. De toute manière, à cet instant précis, tout en lui est tendre et doux. J’ai l’impression qu’il a oublié ses barrières quelque part, loin d’ici, et que le véritable Zach se dévoile enfin. Je ne m’attends pas à la révélation du siècle, ce serait trop simple. Mais déjà, il donne plus que d’habitude, et ça me fait… bander… Je ne suis vraiment pas net depuis que je le connais.  
 
    — Non. Il n’y a rien à dire puisque, pour autant que je sache, je ne les connais pas. Ma mère s’est barrée avant que j’ai l’âge suffisant pour en garder de réels souvenirs. Et mon père, lui, n’est pas vraiment plus présent. Son enveloppe corporelle est là, oui. Assise constamment derrière son écran. Mais le reste… Absolument pas disponible pour quelque rapport que ce soit avec moi. Bref. Rien à dire.  
 
    Il retombe dans le silence. L’envie de le réconforter monte en moi. Un besoin de le protéger du monde et de ce qu’il semble redouter, son passé. Mes doigts continuent de parcourir son dos, sa peau douce. Son souffle réchauffe mon torse et ses doigts à lui, comme les miens sur lui, s’amusent à frôler ma peau, sillonnant la ceinture de mon short. La couette nous recouvre, il ne peut donc visiblement pas remarquer mon état. Je remercie le ciel, ou la couette, peu importe, pour ce coup de main. J’aimerais que ce moment, chaste pour une fois, le reste encore un peu. C’est tellement rare de l’avoir ouvert et sincère. Et j’aime découvrir sa fragilité.  
 
    Par contre, je ne sais pas quoi lui répondre. Je suis effaré par la solitude qui semble l’entourer. À le voir le soir au Bel Ami, il passe pour un homme très ouvert - peut-être même un peu trop à mon goût -, alors qu’en fait, il ne montre qu’un masque bien façonné, cachant comme il le peut un vide intérieur immense. Je resserre mon étreinte malgré moi. Il en profite pour se blottir davantage contre mon torse, prenant ses aises, comme s’il était chez lui.  
 
    Tellement à l’aise que sa main dévie de mon ventre et se dirige vers mon short, ses doigts se mettant à jouer machinalement avec le lien qui le retient. Je ne sais pas si je dois rire ou bander. Alors je fais les deux. Discrètement. Il intercepte mon rire, en comprend aussitôt la raison et s’en défend.  
 
    — Ben quoi, on a parlé, là…  
 
    — Oui, donc je peux te rendre ton téléphone.  
 
    Un ricanement s’échappe de ses lèvres.  
 
    — Ah, ah, ah… J’ai plus envie d’appeler un taxi… M’en fous de mon IPhone. Je préfère que tu me prêtes ton IPénis. 
 
    — C’est censé me séduire ce genre de phrase ?  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Ben oui.  
 
    Ses doigts viennent à bout du nœud qui retient mon short et se faufilent sans attendre sous le tissu pour empoigner mon membre qui n’attendait que ça.  
 
    — D’autant plus qu’il me semble qu’IPénis capte super bien ce soir. J’ai envie de parler dans le micro. Appel longue distance… 
 
    Seigneur, pourquoi ? Mais pourquoi m’envoyer un mec pareil ?  
 
    J’attrape son bras et le retire de mon short sans lui laisser le choix, en me retenant de rire de ses conneries.  
 
    — Non, mais sérieusement ? T’as encore 3 grammes ou quoi ?  
 
    Il soupire en riant.  
 
    — Pas impossible…  
 
    Il tire sur son poignet pour le récupérer, mais je ne le laisse pas faire.  
 
    — Dans tes rêves, Zachary.  
 
    Il s’insurge comme un gosse.  
 
    — Non, mais, j’ai parlé, j’ai même pas vomi et… 
 
    Je le pousse contre le matelas en me redressant.  
 
    — Et tu es dans mon lit. Donc, c’est moi qui décide.  
 
    Je glisse vers lui pour le surplomber pendant qu’il essaye de défendre sa cause.  
 
    — Non, mais, c’est un peu puéril, ça, comme manière de réagir. Et mal poli… Quand on a des invités, on… 
 
    Il s’arrête là dans sa rébellion. Parce que je me suis allongé sur lui en virant mon short, parce que nos érections s’agitent déjà l’une contre l’autre, et parce que je suce la peau de son cou sans ménagement. Sa réaction ne se fait pas attendre. Un frisson le parcourt et ses mains plongent dans mes cheveux pour s’y agripper.  
 
    — Oh, putain ! C’est moi qui t’ai fait ça ?  
 
    Il touche du bout du doigt l’une des morsures qu’il m’a effectivement infligées dans la rue tout à l’heure. Je souffle contre sa peau. 
 
    — C’est bon.  
 
    Il se contracte et tente de s’écarter.  
 
    — Mais non, ce n’est pas bon, c’est à moitié violet…  
 
    Oui, OK, on ne va pas y passer la nuit non plus. J’ai franchement plus urgent. Je grogne en tendant le bras sur le bord du lit. Je trouve la serviette et lui colle sur les yeux.  
 
    — J’ai dit, c’est bon. 
 
    Il sourit sans essayer de retirer le tissu de ses yeux. Au contraire, ses mains lâchent mes épaules et s’enroulent aux barreaux de la tête de lit au-dessus de lui. Sensuellement parfait. 
 
    — Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder… 
 
    Je me redresse sur les genoux, entre ses cuisses, pour observer le superbe spectacle d’un Zach s’abandonnant totalement, entièrement nu sur mon lit. Mes mains se posent sur sa peau, contournent ses tatouages et découvrent ce corps appétissant offert sans aucune retenue. Je reprends mes baisers, le mordille, le lèche, le suce. Il m’offre ses gémissements. Son corps tressaille, frémit, se soulève pour s’offrir davantage, réagit au moindre souffle, danse avec moi, s’adapte, et sans une main ni même un regard, me fait tourner le cerveau à l’envers.  
 
    Je dévore sa peau, sa poitrine, prend le temps de découvrir avec la bouche ses tatouages, ses piercings sur ses tétons tendus, détails que je n’avais pas examinés avant et qui me rendent littéralement dingue. Et apparemment, il aime particulièrement ses bijoux lui aussi. Son corps ondule, sa gorge se charge de gémissements tandis que sa pomme d’Adam monte et descend sous mes doigts posés sur son cou.  
 
    La tension de ses muscles augmente lorsque ma langue descend le long de ses abdos, contourne son nombril et atteint son sexe tendu au maximum. Je le prends doucement entre mes dents et lèche son gland avidement. Il se cambre en poussant un cri de plaisir intense.  
 
    — Ouiii… Suce-moi, Baby…. Putain, pompe !  
 
    Je ne le fais pas attendre et l’enfonce dans ma bouche en creusant les joues. Je le passe sur ma langue, puis dessous, titille les piercings bordant son gland, mordille sa peau, la caresse et le suce sans lui laisser un seul répit. Mes mains posées sur ses flancs, seule ma bouche joue de lui. Il geint de plus en plus, transpire presque autant que moi et s’agrippe toujours aux barreaux, son bandeau sur les yeux.  
 
    — Putain, putain… Maxim…  
 
    Sa danse me rend fou et me porte moi aussi au bord du gouffre. Même inactif, il dégage une sensualité débordante de chacun de ses pores. La bouche entrouverte, la respiration saccadée, ses muscles se tendant, bougeant harmonieusement avec moi, en demandant encore, il m’ensorcèle. Putain, j’aime ce corps !  Mes lèvres descendent le long de son périnée et ma langue se fraye un chemin jusqu’à son antre déjà frémissant, en dessinant les contours. Je ne le lâche pas des yeux, happé par ses dents qui mordent sans pitié ses lèvres magnifiques. Je joue un moment avec sa patience avant de laisser ma langue s’engouffrer dans son orifice et observe l’extase ensorceler son corps. Il pousse un cri en se tortillant, haletant.  
 
    Je m’interromps pour tendre la main jusqu’à mon chevet et en sors le nécessaire utile. J’enduis mon doigt de lubrifiant en attrapant un oreiller que je place sous son dos alors qu’il lève déjà les fesses, comprenant mes attentes. Je récupère son pénis massif entre mes lèvres. Sa peau soyeuse et douce me grise totalement et m’incite à le pénétrer sans attendre.  
 
    Mes doigts le revendiquent rapidement. Il écarte les cuisses en râlant de plaisir, surélevant les fesses, se prêtant à mon invasion dans un soupir de bien être absolu.  
 
    — Oui, putain… Baise-moi.  
 
    J’adopte un rythme rapide, tentant de tromper mon envie de le prendre dès maintenant, mais elle s’avère plus forte. J’attrape un préservatif et l’enfile, en nage, au bord de l’éjaculation pure et simple. Il écarte les cuisses au maximum en ronronnant, un sourire insupportablement séducteur aux lèvres.  
 
    — Come on, baby… 
 
    Je m’esclaffe en me positionnant devant son entrée.  
 
    — C’est toi qui parles anglais, maintenant ?  
 
    — Mmmm, baise-moi en Anglais, Joli Costard…  
 
    — OK, la prochaine fois je garderai ma cravate… 
 
    — Ouiii… Un Christian Gay… rien que pour moi…  
 
    Je le pénètre d’une traite, le coupant dans sa conversation passionnante. Il se contracte en m’accueillant. 
 
    — Putain !  
 
    — You’re right, Sugar ?  
 
    Il sourit en ronronnant.  
 
    — Perfect Baby… Fuck me, hard boy ! 
 
    J’obéis, l’envie étant trop forte pour que je fasse quoi que ce soit d’autre. J’attrape ses hanches qu’il soulève et m’enfonce en lui en cherchant sa prostate. Que je trouve. Tout est chaud, moite, tendu autour de nous. Nos corps sous pression menacent de céder à la jouissance qui devient palpable et nous englue petit à petit dans une béatitude merveilleuse. Il miaule d’extase en se tortillant, ses doigts crispés sur les barreaux. Il dirige son bassin dans des petits cercles magistraux, augmentant les contacts, me resserrant davantage au fond de lui.  
 
    — Fucking hell, Sugar !  
 
    Un besoin indescriptible de voir ses yeux m’emporte. Je marque une pause, m’allonge sur lui, retire le bandeau de ses paupières et retrouve son regard flou, détendu, enflammé, comme je l’aime. Je survole son visage de mes lèvres et me fige, me retenant difficilement de les poser sur les siennes. Son regard devient sérieux, sa bouche s’entrouvre et esquisse un sourire timide. Je fonds complètement. Mes mains retrouvent ses cheveux et s’en emparent. J’essaye de tromper mon envie, embrasse et dévore sa joue, les yeux toujours rivés sur ses lèvres pulpeuses et tentatrices vers lesquelles je me dirige avant de marquer une nouvelle pause. Il ne fait aucun geste vers moi, et tout à coup, me semble trop vulnérable. Ma queue avide d’en découdre me rappelle à l’ordre en pulsant au fond de ses entrailles. Je n’insiste pas et reprends mon assaut. Il tourne le visage vers le côté en retenant un râle. Je soude mes lèvres à son cou, attrape ses fesses et le pilonne sans pitié. Je nous emporte haut, son cul accueillant trop parfaitement mon envie qui pulse au fond de lui.  
 
    Je savoure l’ultime montée de mon orgasme, me tendant sur lui, attendant son bon vouloir. Il glisse sa main entre nous et attrape son érection avec impatience. Les yeux en face des miens, emportés, il se mord durement la lèvre en activant sa main sur lui. J’accélère ma cadence, sentant tous mes muscles lutter contre le plaisir qui me fracasse le cerveau. Je souffle en l’attaquant plus bestialement. 
 
    — Come on, Sugar.  
 
    Il tressaille et se cambre brutalement, sa main libre s’agrippant à mes cheveux, le visage tendu vers le ciel, déversant son plaisir entre nos deux ventres soudés. Me délectant de son envol, de cette lueur dans ses yeux plus belle que d’habitude, j‘autorise l’orgasme à m’emporter à mon tour et l’expulse en gémissant d’extase à chaque spasme qui me libère au fond de lui.  
 
    Je me laisse tomber sur lui et retrouve son cou, me laissant bercer par le rythme irrégulier de son torse. Après m’être retiré et démuni du préservatif, je commence à me laisser glisser sur le côté pour le laisser respirer, mais il me retient en murmurant.  
 
    — Non.  
 
    Ses bras m’enlacent et ses lèvres se posent délicatement sur les traces de morsures dans mon cou. Je le laisse me caresser les cheveux, le dos, et m’endors sous ses attentions délicieuses et inattendues.  
 
    Je suis loin dans mon sommeil lorsqu’un frôlement, léger comme des ailes de papillons, atteint mes lèvres. Comme un rêve. J’ouvre les yeux, le surprends penché sur moi au milieu de la pénombre. Il recule son visage du mien rapidement et se tourne dos à moi. Je l’enlace, il se love contre moi et sa chaleur me renvoie dans mes songes.  
 
    Lorsque je me réveille à nouveau, je suis seul dans mon lit. Je ne suis qu’à moitié étonné. Mais ce n’est pas parce que je m’y attendais que ça m’enchante. Mais c’est Zach. Rien ne peut se régler entre nous en une seule soirée. Ce qu’il m’a donné est déjà beaucoup. Je préfère me rendormir en me lovant dans ma couette, en omettant d’interroger mon cœur sur ce qu’il ressent face à ce lit vide, et bâillonnant ma raison qui se demande déjà si cette nuit changera quelque chose à demain ou non. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 10 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    16 heures 50. Je me suis réveillé un peu tard et j’ai zoné dans les rues parisiennes avant de me décider à retrouver ma voiture pour rentrer. Cette nuit m’a fait réfléchir. Les certitudes, celles qu’on peut trouver derrière les jugements trop rapides, celles qui nous arrivent sans qu’on n’ait rien demandé, les sentiments qui semblent vouloir s’immiscer lorsqu’on ne les soupçonne même pas…  
 
    Rien ne s’écrit comme on s’y attend dans la vie. Après Jérémy, je m’étais juré de ne plus retomber dans un lit inconnu. De ne plus jamais croire que les trêves existent. En sortant de cet appartement hier, je pensais que la paix viendrait par le biais de ceux que je connaissais. En voyant ce costard, je croyais qu’il ne serait qu’un passe-temps comme un autre. Et pourtant, rien ne s’est passé de cette manière. Il a suffi d’un regard. D’un truc que je n’ai pas vu venir, et mon esprit s’est finalement apaisé. Alors, en ce qui concerne Sheryl… J’appréhende peut-être quelque chose simplement parce que je ne le connais pas ? Peut-être que le destin pourra encore me surprendre ? 
 
     Je marque une pause sur notre paillasson en forme de chien. « Pour faire plaisir à Vodka » a déclaré ma coloc lorsqu’elle l’a ramené le mois dernier. Je retiens un rire en me remémorant sa tête de gagnante, le paillasson rose fluo à bout de bras. Je perds mon entrain lorsqu’ensuite je me souviens que dans la même seconde, elle m’a tendu le ticket de caisse de 148€, dardant un sourire charmeur en m’informant : 
 
    — C’était ton tour d’acheter le paillasson, Zachounet.  
 
    Parce que maintenant, nous avons des tours pour l’achat de paillasson. Bref. Elle est folle, et c’est vrai que depuis mon emménagement, je n’ai pas cherché à partir parce que sa folie me convient. Parce qu’elle me fait du bien. Je me demande si cette cohabitation pourra perdurer dans le même esprit avec un enfant. Notre enfant, bordel de merde ! Je ne comprends pas le destin qui s’acharne autant. Et cette ironie de me donner un enfant à moi, alors que je suis l’archétype même du mec qui n’en a pas besoin… C’est franchement hilarant.  
 
    Je pénètre à peine dans le couloir que Sheryl apparaît à la porte du salon, le visage défait. Elle ouvre la bouche, se tortillant les doigts par nervosité. Je tends la main.  
 
    — Stop ! Tu as assez parlé. Va t’asseoir dans le salon, je me change, mes fringues sont trempées. Et après, JE parle.  
 
    Elle hoche la tête et repart dans son canapé. Je me dessape, enfile un jogging et un marcel Banana Lips dédicacé par Remy avant de la rejoindre. Elle attend sagement assise, les mains posées sur ses genoux serrés devant elle.  
 
    — Zach, je… 
 
    — J’ai dit, je parle !  
 
    — OK.  
 
    Je pars chercher une bière dans le frigo et lui ramène son jus de betterave et un verre avant de rejoindre la fenêtre. Je me perds dans le paysage, ne sachant pas quoi dire en définitive. Pourtant, tout paraissait clair dans ma tête en quittant le lit de Maxim. Cette nuit était… étrange. Merveilleuse. Je pensais qu’une telle alchimie était une sorte de légende. Mais non. Et toute cette tendresse… En plus d’un orgasme absolument extraordinaire, il m’a donné des pistes.  
 
    Sheryl soupire dans mon dos. Je me retourne et m’adosse à la fenêtre.  
 
    — Comment tu nous vois ?  
 
    Elle hausse un sourcil, perplexe, me mettant dans l’obligation de préciser.  
 
    — Comment tu vois une vie avec un enfant, et nous deux, pauvres gays même pas en couple, encore moins équilibrés… ? Il y aura les on-dit, les regards suspicieux… Et si demain tu rencontres quelqu’un ? Et si… 
 
    Elle m’interrompt vivement.  
 
    — Stop, Zach ! Si tu veux me faire comprendre que cette idée de former une famille alors que nous ne sommes pas un vrai couple est stupide, alors oui, je te l’accorde. Sauf que ce n’est pas un projet, mais simplement ce qu’il va se passer. Il est là. Alors, nous devons faire avec. Et tu sais… Tu n’as pas été heureux dans ta famille. Je n’ai pas non plus nagé dans le bonheur avec des parents qui s’engueulaient sans arrêt pour finalement divorcer, des années plus tard, mon père préférant couper les ponts avec moi. Et pourtant, mon bichon, tes parents comme les miens étaient des couples hétérosexuels. Alors… la normalité, les on-dit, les bien-pensants… Je les emmerde. J’ai envie de cet enfant. Et je suis fière qu’il soit de toi. Nous n’avons rien fait de mal. Nous sommes adultes, nous gagnons bien notre vie, et nous ne nous séparerons jamais à cause d’une histoire de cul ou autre. Alors… Peut-être que l’amitié est plus fiable que l’amour, finalement ? Nous savons donner du bonheur autant que n’importe qui d’autre. Et la grenouille aura cette chance d’avoir un papa et une maman. Même si nous ne partageons pas le même lit. L’amour, Zach, est toujours bon. Sous n’importe quelle forme.  
 
    Elle m’adresse un regard anxieux, se demandant sans doute si son discours me persuade que oui, nous pouvons rendre ce futur enfant heureux. Je ne sais pas. J’essaye désespérément de trier mes pensées, mais alors que tout paraissait plus clair tout à l’heure, ce n’est plus le cas. L’angoisse reprend le dessus et brouille tout le reste.  
 
    Je soupire en tentant de me vider la tête. 
 
    — J’ai baisé cette nuit.  
 
    Elle écarquille les yeux, ne voyant pas du tout dans quoi je m’embarque. Moi non plus, cela dit. On va essayer de démêler tout ça.  
 
    — Et c’était bien.  
 
    — Ah. Tant mieux ! 
 
    — C’était même super.  
 
    Elle esquisse un sourire forcé.  
 
    — Génial !  
 
    — Oui, voilà, c’était génial. Mais c’est pas ça le truc.  
 
    — Non ?  
 
    — Non.  
 
    Elle reste en attente, neutre, impassible. Je poursuis.  
 
    — En fait, la première fois que j’ai vu ce type, je me suis dit qu’il représentait tout ce que je détestais. Je voulais le faire chier, tu vois, alors je l’ai poussé un peu… enfin… 
 
    Elle hausse les épaules en se servant un second verre.  
 
    — Oui, tu lui as touché les couilles, quoi ! 
 
    Je tends ma bière vers elle.  
 
    — Voilà !  
 
     Elle lève son verre pour trinquer de loin. Je fais de même.  
 
    — Donc, pour te la faire courte, mon plan a totalement échoué. J’étais certain que ce mec était un con, que je le ferais simplement sortir de ses gonds, et que ça m’amuserait. Mais en fait, ce mec n’est pas con du tout, et je ne sais pas qui sort le plus de ses gonds finalement dans cette histoire. Et j’ai eu beau me persuader que je le méprisais pour tout ce que son costard représentait, au bout du compte… 
 
    Je me gratte la tête, parce que je ne sais même pas l’expliquer. Je bouge les mains dans tous les sens, pour qu’elle comprenne - bon courage ! - . Elle adopte le regard bovin qu’elle affectionne. D’accord.  
 
    — Bref, il y a un truc, tu vois ? Et ça, ça She, c’est bizarre !  
 
    Elle fronce les sourcils.  
 
    — Zach, tu as bu ? T’es passé à la drogue dure ?  
 
    Je soupire en m’affalant dans un fauteuil. 
 
    — Non. J’aurais presque préféré, figure-toi. Ce que je veux essayer de dire c’est que…  
 
    — T’as tiré ton coup cette nuit, c’est ça ?  
 
    — Oui.  
 
    Elle boude parce qu’elle n’attendait vraisemblablement pas un détail de ma vie sexuelle à cet instant précis. Mais elle n’y est pas du tout.  
 
    — Non, enfin si, mais non, tu vois ?  
 
    — Alors là, pas du tout !  
 
    — Merde, tu fais chier !  
 
    Elle se laisse tomber contre le dossier du canapé en caressant son ventre encore plat. Putain, c’est mon gamin sous ce t-shirt jaune poussin « Pax est un Dieu vivant ». Il a tenu à lui offrir à son dernier anniversaire, et le pire de tout, c’est qu’elle l’adore.  
 
    — She… Je t’adore. Et je suis paumé. Je ne sais pas ce que l’avenir me réserve, et franchement, je me serais bien passé de ce que toi tu me réserves sous ton déguisement de poussin.  
 
    — T-shirt.  
 
    — Si tu veux. Voilà, j’ai bien entendu ton avis, mais je suis tout aussi certain que c’est une catastrophe que lorsque j’étais persuadé que Maxim Rawdin était un connard, tu vois ?  
 
    Elle fronce le nez, agacée.  
 
    — Non, mais qui est ce mec, Zach ? Il va falloir que tu sois plus clair, parce que je nage, là.  
 
    Je pose ma bouteille sur la table basse, énervé moi aussi.  
 
    — Putain, mais c’est le gosse qui te bouffe tes neurones ou quoi ? Je suis limpide dans mes explications ! Maxim c’est le costard que je voulais faire chier !  
 
    Elle me tient tête.  
 
    — Et donc ? Le rapport avec moi ?  
 
    — Aucun, bordel de merde !  
 
    — Ah, ben c’est plus clair, maintenant, je sais que t’as définitivement pété un câble ! C’est super con pour un électricien ! Court-jus à tous les étages ! 
 
    — Super drôle ! J’essaye de te dire que je suis OK ! Que je me suis planté une fois sur un truc, bien proprement, et que donc, j’espère que je me plante aussi sur le morveux !  
 
    Et, tout à coup, elle crie. Comme ça, sans prévenir. 
 
    — NE L’APPELLE PAS MORVEUX ! 
 
    Alors, je crie aussi. Y a pas de raison ! 
 
    — ALORS JE L’APPELLE COMMENT ?  
 
    — J’EN SAIS RIEN !  
 
    — MERCI DU COUP DE MAIN ! TU M’ENERVES ! 
 
    Elle se lève et sort du salon.  
 
    — TOI AUSSI !  
 
    —TANT MIEUX ! 
 
    Elle claque la porte de sa chambre tandis que je finis ma bière en retournant devant la fenêtre pour me calmer. Elle revient d’un pas rapide, traverse le salon d’un air décidé, attrape mon épaule et me fait pivoter de force.  
 
    — Tu as dit que tu étais OK ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Et que tu m’adorais ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    Elle fond sur moi et me prend dans ses bras.  
 
    — Oh, Zach… Je suis tellement soulagée… 
 
    Je l’enlace à mon tour et la serre dans mes bras. Elle me fait tellement de bien. La sentir, elle, la seule femme de ma vie, pressée contre moi, me détend réellement. Je sais que ça a certainement été dur pour elle de me laisser prendre le large, mais je sais aussi qu’elle me connait très bien, et qu’elle savait pertinemment que j’en avais besoin pour remettre les choses en place dans mon esprit. Nous fusionnons l’un dans l’autre. Je la rassure et elle fait de même. Pas pour les mêmes raisons, mais au final, nous avons besoin l’un de l’autre désormais. Elle sanglote entre mes bras. J’embrasse ses cheveux en lui promettant silencieusement que je serai là. Parce que c’est mon rôle, ma responsabilité, et que je n’ai de toute manière pas le choix.  
 
    Elle resserre ses bras autour de moi.  
 
    — Alors, c’est nous deux, ensemble ? On essaye ?  
 
    J’embrasse ses cheveux. 
 
    — Ça serait mieux qu’on n’« essaye » pas, mais qu’on y arrive justement… Tu ne penses pas ?  
 
    Elle hausse les épaules. 
 
    — Les parents ne sont pas parfaits, Zach. Nous commettrons des erreurs, tu sais ? 
 
    Oui, je sais. Le problème c’est que certaines erreurs entraînent les enfants dans des spirales compliquées parfois. J’en sais quelque chose. J’ai peur, atrocement peur de ce que je pourrais engendrer comme dégâts chez un petit être dépendant de moi. Je ne veux pas être responsable d’un mini-moi. Ne trouver sa place nulle part, c’est un sentiment compliqué quand il vous colle à la peau.  
 
    Les doutes reprennent le dessus, encore une fois, et mes démons me susurrent à l’esprit que je n’y arriverai jamais. Le plus dur c’est de ne pas les écouter alors que je sais qu’ils ont raison. La seule chose qui m’aide à supporter cette décision, c’est que de toute manière, je n’ai pas le choix. Parce que si on parle de confiance en l’avenir, ça n’a rien de rassurant. L’avenir n’offre le bonheur qu’à une certaine catégorie de gens. Et manque de pot pour moi, mon nom n’a jamais figuré dans la liste des nominés. Je ne vois pas pourquoi ça changerait. Peut-être que celui du futur mini-nous aura plus de chance ? Je l’espère pour lui/elle.  
 
    Sans le réaliser, je me suis écarté de Sheryl. Mes bras sont retombés le long de mon corps et mon regard s’est perdu loin, ailleurs, dans le souvenir de la solitude de ma chambre d’enfant, le fameux jour de mon sixième anniversaire. Il était en réunion, elle était ailleurs. Et moi, j’étais tout seul. Il ne s’est même pas rendu compte de mon enfer. Et si je ne me rendais même pas compte moi-même quand je lui ferai du mal ? Peut-être que mon père ne sait même pas que je le déteste.  
 
    Sheryl me rappelle à elle en caressant ma joue.  
 
    — Zach ? Reviens avec moi. Tout va bien, d’accord ? Nous ne serons jamais eux, OK ? Nous prendrons exemple sur ma mère.  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Sur Nadine ? Mais She, elle t’insupporte !  
 
    — Mais tous les parents insupportent leurs enfants, Zach, c’est dans l’ordre des choses. Mais avant cela, ils prennent soin d’eux, et les aident à s’épanouir. Ma mère l’a fait, autant qu’elle le pouvait. Ton expérience est à part. Et je sais que tu sauras donner de l’amour. Tu es un mec bourré d’amour, mon lapin.  
 
    Le gong des mauvaises réponses vient de sonner deux fois à mes oreilles. Oui, mon expérience est un cas « à part », mais ce n’est justement pas ce qui me rassure. Cela prouve juste que je suis à part niveau liens familiaux et liens sociaux en général, alors que moi, je trouve que c’est la normalité. Comment vais-je pouvoir guider un enfant sur les bons rails, si je ne sais pas dissocier ma normalité de la leur ? C’est peine perdue, je ne serai pas un bon père. Est-ce que j’arriverai, déjà, à être simplement un père ?  
 
    Quant au mec « bourré d’amour » ? Seconde mauvaise réponse. Je me demande bien où elle a trouvé de l’amour chez moi. Je baise, je n’embrasse pas, et la petite expérience de cette nuit est à peu près le truc qui ressemble le plus à de l’amour que j’ai vécu de toute ma vie. Même avec Jérémy, ça ne ressemblait pas à du sentiment. Je pourrais aller chercher des exemples plus loin aussi, et encore une fois aller fouiller du côté familial, mais là également, je n’y trouverais rien qui ressemble de près ou de loin à l’amour qu’elle pense voir en moi. De la haine, de la tristesse et du désintérêt. Voilà les principaux sentiments que je maîtrise. Pour le reste…  
 
    Je soupire en me triturant les cheveux.  
 
    — Sheryl, je suis désolé, mais…  
 
    Elle me coupe aussitôt.  
 
    — Non, Zach. Ne repars pas en arrière. Tu m’as dit que tu étais OK. Tu y arriveras. Nous y arriverons, ensemble. J’ai besoin de toi, moi. Et je ne suis pas la seule. Reste avec moi… Essaye, au moins… 
 
    Elle attrape mes bras et les replace autour d’elle avant de se lover contre mon torse. 
 
    — On va y arriver. Je crois en toi, Zach.  
 
    Que puis-je faire d’autre que de tenter le coup ? Décevoir une fois de plus ceux à qui je tiens n’est pas non plus ce qui me tente. Il faut que je garde la foi. Même si j’ai du mal à miser sur un espoir quelconque depuis des années, il va falloir que je m’en remette au bon vouloir du destin. Pas le choix. Et ça commence par essayer d’y croire et de lui montrer, au moins pour la rassurer. 
 
    — Je suis désolé, Sheryl, je crois pouvoir assurer que j’ai été stupide.  
 
    — Un peu abruti, c’est vrai.  
 
    — Oui.  
 
    — Pas mal con aussi.  
 
    — Si tu veux.  
 
    — Totalement crétin.  
 
    — Mmm.  
 
    — Juste profondément débile.  
 
    — … 
 
    — Complètement… 
 
    Bon, ça va aller, non ? 
 
    — Je te préviens, tu en rajoutes un autre, je me barre.  
 
    — Génial... Complètement génial.  
 
    — Oui, c’est vrai.  
 
    Elle glousse entre deux sanglots. Je lui caresse le dos en reprenant.  
 
    — Je te préviens, je ne sais pas du tout comment élever un enfant. J’ai besoin de temps pour comprendre certaines choses.  
 
    — Oui, mais tu y arriveras, Zach. J’ai confiance. Regarde, moi. Je ne savais pas comment élever un Zach, et pourtant je trouve que le résultat n’est pas mal du tout… Il faut toujours garder espoir, Trou du cul.  
 
    Je cache mon visage dans ses cheveux pour rire. Puis je reprends.  
 
    — C’est vrai. Je suis un ange, bien élevé et tout…  
 
    — Parfaitement. Par contre… 
 
    Je recule le buste pour lui faire face.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Le gars super bien élevé pue le sexe à 4 kilomètres ! Va prendre une douche. 
 
    Je souris bêtement, parce qu’elle doit sans doute avoir raison… C’était tellement… Sexe… 
 
    — Et tu sens l’orange aussi. Vous faites quoi avec les agrumes ?  
 
    — Ah, tu veux savoir ? Alors, en fait… 
 
    Elle s’écarte de moi en levant les mains dans un signe d’innocence.  
 
    — STOP ! Je ne veux rien savoir, sauf peut-être… Est-ce que c’est sérieux ? Tu parles rarement de tes nuits de débauche. Et… nuit, c’est vite dit, t’as vu à l’heure que tu rentres ? C’est quoi ? Ton nouveau mec ?  
 
    Très bonne question. Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir, et je réalise que je l’ai fui ce matin/midi en partant sans le réveiller. Mais merde, je l’ai embrassé. Il n’a pas trop capté, mais depuis Jérémy, je n’ai jamais embrassé de mec. À l’exception de ce faux flic strip teaser à mon anniversaire. Mais lui, c’était justement parce que je n’étais pas censé le faire, et lui non plus, que ça m’a amusé de le pousser au-delà de ses propres règles. Et franchement, ce n’est pas mémorable. Mais sinon, rien. Sauf ce matin. Et s’il s’était réellement réveillé ? Le connaissant, il ne m’aurait pas laissé le temps de me reprendre.  
 
    C’est compliqué. Le cas Maxim est compliqué. Et j’ai beaucoup trop de choses en tête pour gérer ça maintenant.  
 
    — C’est un mec. Qui porte des costards… 
 
    Elle grimace.  
 
    — Super réponse ! Avec ça, on est tranquilles. Bref. Je suppose que je n’obtiendrai pas davantage. Allez, dégage et reviens quand tu sentiras bon !  
 
    Je fais à peine deux pas vers la salle de bain, c’est le maximum qu’elle peut supporter, avant de reprendre la parole d’une voix fluette et coquine.  
 
    — Et donc, les oranges, c’était pour quoi ?  
 
    Je m’esclaffe sans m’arrêter.  
 
    — Tu ne veux pas savoir. Totalement dégueulasse !  
 
    Je reçois un coussin derrière la tête.  
 
    — Tais-toi ! C’est dingue de toujours parler de cul, comme ça ! T’es un gros dégueulasse ! 
 
    — Ouaip, et ça te plaît !  
 
    La sonnette retentit alors que je traverse le couloir. 
 
    — Je vais ouvrir ! 
 
    — Ben évidemment ! Je suis enceinte, fatiguée et fragile. Je n’ouvre plus les portes, ordre du médecin ! 
 
    Ça promet !  
 
    Je soupire en ouvrant la porte et me retrouve face à Adam, Vadim et… une bonne sœur. Je ne peux pas m’empêcher d’écarquiller les yeux d’un air certainement niais. Adam abat sa main sur mon épaule dans un geste brutal mais sympathique.  
 
    — Salut Zach ! J’ai trouvé la réponse à tes problèmes ! À toi la grande vie, mon pote ! Je te présente La Mère Supérieure Paulette de la Consécration.  
 
    La fameuse Paulette dont il nous rebat les oreilles tout le temps ! Il prend la main de la Mère et l’invite à entrer avant de hurler.  
 
    — She, j’ai amené Mère Paulette.  
 
    La femme a l’air sympa. Je lui adresse un signe de tête, ne comprenant franchement rien. Elle me répond avant de se tourner vers la porte du salon où Sheryl vient d’apparaître.  
 
    — Mère Paulette ! Ravie de vous revoir ! Mais qu’est-ce que vous faites là ?  
 
    Elle entraine la religieuse dans le salon. J’en profite pour demander des explications au grand reporter à qui il manque clairement des fusibles à certains endroits.  
 
    — Tu veux que je rentre dans les ordres, Paxali ?  
 
    Il pose ses poings sur ses hanches, content de lui.  
 
    — Mais non ! Tu ferais un prêtre tout pourri ! Non, tu vas te confesser ! Parce que Paulette, ça rime avec… ? 
 
    Il veut vraiment que je la sorte sa connerie ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non, Zach, je l’ai déjà faite celle avec branlette ! Trouve autre chose.  
 
    Merde… 
 
    — Chaussette ? Espagnolette ?  
 
    Vadim soupire et tente lui aussi des rimes, l’air blasé.  
 
    — Poussette, assiette, rouflaquette, tartiflette, pirouette ? Cacahuète ? 
 
    J’en ai une… 
 
    — Roupettes ?  
 
    Adam secoue la tête.  
 
    — Quéquette ? 
 
    C’est vraiment du grand n’importe quoi. C’est Adam. Enfin, c’est de sa faute à lui. 
 
    — Pas du tout. Paulette, ça rime avec « Saperlipopette, quelle bonne idée ! » 
 
     Vadim grimace en levant les yeux au ciel.  
 
    — Non, ça rime pas.  
 
    — Si, ça rime. Alors Zachary, prépare-toi à recevoir la parole divine, tu vas voir elle est top.  
 
    — D’accord. Je n’en doute pas Adam, mais tu aurais pu prévenir, Sheryl vient de me dire que je puais la baise et… 
 
    Il se penche vers moi en reniflant.  
 
    — Mais non, on dira que ton parfum est éventé. Et puis, ne dit-on pas : les narines du Seigneur sont impénétrables ? 
 
    Je jette un coup d’œil vers Vadim. On dit ça ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non, on ne dit pas ce genre de choses, Adam.  
 
    — Bien sûr que si. Bref… Par contre, Zach, tu ne dis pas de gros mots, OK ? Elle a assez de moi à supporter, elle va finir en enfer si tu lui sors ton vocabulaire fleuri… OK ? 
 
    Je hoche la tête et l’observe alors qu’il se rend au salon. Vadim se penche vers moi en reniflant.  
 
    — Ouais, non, tu sens effectivement la bite. Va te laver, je vais faire diversion. Et change de Marcel s’il te plaît, on dirait Jo ! 
 
    Je referme la porte derrière lui.  
 
    — Je ne sais pas comment je dois le prendre ! C’est un cadeau de Remy, quand même ! Bref. Non, mais je n’ai rien à dire à une religieuse, Vadim. Et si je dois me confesser, on y serra encore quand Sheryl accouchera !  
 
    Il retient un rire en me prenant par les épaules.  
 
    — S’il te plaît, ne te confesse pas. Paulette est une femme vraiment cool, mais après la tonne de saloperies qu’Adam lui raconte régulièrement, on va essayer de la préserver un peu. La pauvre, chacun porte sa croix… Et sa croix à elle, c’est Adam. Moi, je profite de son cul et elle, elle supporte ses pensées… Je la plains parfois… Et déstresse, elle ne sait même pas elle-même pourquoi elle est là. Mais tu connais Adam… Il est un tantinet borné, et comme il trouvait son idée géniale… 
 
    — OK. Tu occupes le journaliste et je saute sous la douche.  
 
    — Oui, s’il te plaît.  
 
    Je me faufile discrètement dans la salle de bain et en ressors en un temps record.  Adam précipite les choses dès qu’il me voit réapparaître. Il attrape Sheryl et Vadim par les épaules.  
 
    — Bon alors, on vous laisse ! Ma mère, n’hésitez pas à lui tirer les oreilles ! Et toi Zach, tiens-toi bien ! Nous attendons chez moi au besoin.  
 
    Ils disparaissent en deux secondes et je me retrouve face à la religieuse assise dans le canapé, vraiment embarrassé. Adam est un grand malade.  
 
    — Je suis désolé, mais… je dois vous dire quel genre de trucs ?  
 
    Elle hausse les épaules.  
 
    — Ce que vous voulez.  
 
    — Mais Adam vous a expliqué pourquoi il vous a demandé de venir ?  
 
    Elle refoule un rire.  
 
    — Ça fait bien longtemps que je ne demande plus à Pax la raison de certaines choses. Le temps m’a appris que les « voix » d’Adam Paxali sont souvent impénétrables… - Donc, c’était ça la vraie phrase ? - Il faut faire avec. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’inquiète beaucoup pour vous et Sheryl. Alors, vu que je suis là et qu’il ne me laissera pas partir avant une bonne heure, à mon avis, que penseriez-vous de vous installer et de me raconter un peu cette histoire hallucinante ? Donc Sheryl, qui aime les femmes, et vous, qui aimez les hommes, vous allez être parents, c’est bien ça ? Comment est-ce possible ?  
 
    Je m’installe sur le canapé et m’apprête à lui répondre, mais elle m’arrête en levant les mains.  
 
    — Avant d’aller plus loin, je préfère préciser que ma question ne demande aucune explication d’ordre sexuel. J’ai omis de le préciser à Pax au début, et maintenant, il me raconte en détails les particularités de sa vie sexuelle avec Vadim. Merci d’épargner mes oreilles anciennement chastes.  
 
    Je n’en crois pas mes oreilles. Je ne peux pas retenir mon fou rire en lui demandant.  
 
    — Adam vous raconte sa vie sexuelle ? Oh, Mon Dieu ! 
 
    Elle lève les yeux au ciel.  
 
    — Comme vous dites… Avec tout l’amour que je lui porte, je dois bien vous avouer qu’Adam rime parfois vraiment avec embarrassant. Mais c’est une personne merveilleuse. Il rime aussi avec charmant.  
 
    — Et avec super chiant aussi, mais ça, vous devez le savoir aussi.  
 
    Je rêve ou elle vient de parler en rimes ? Je crois qu’à ce stade, on peut réellement parler d’un « péril Adam ». Le mec infeste tout ce qui parle avec ses rimes à la noix ! Il va bientôt lancer une mode, si ça continue. 
 
    Note pour moi-même : ne jamais présenter Maxim à Adam. D’un autre côté, je ne vois pas non plus pourquoi et en quelle occasion je ferais une chose pareille. Maxim a duré plus d’une nuit certes, mais de là à imaginer le présenter à qui que ce soit… Et d’ailleurs, pourquoi je pense à lui maintenant ?  
 
    Je me reconcentre illico sur la sœur qui retient un sourire.  
 
    — Seigneur, si vous saviez… 
 
    Et nous voilà partis. Paulette, finalement, rime avec « super chouette ». Nous discutons jusqu’à la tombée de la nuit. De tout, de rien, et même si rien n’est résolu lorsqu’Adam vient sonner pour s’assurer qu’elle ne s’est pas évanouie face à mes aveux de décadence aggravée - ça lui va bien de dire ça -, cette petite entrevue m’a permis de dédramatiser. Parce que Paulette m’a parlé d’orphelins dans des centres. D’amour et de familles qui se construisaient parfois sur des bases compliquées. Je ne me suis pas retrouvé dans les cas qu’elle a cités, mais nous en avons conclu que oui, parfois, ça fonctionne, même si tous les codes ne sont pas respectés. Elle a simplement confirmé que je dois au moins essayer. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂♂ 
 
      
 
    — C’est grave docteur ?  
 
    Je tire sur l’interrupteur qui pendouille lamentablement.  
 
    — Putain, mais merde, Remy ! Comment tu nous as fait ça ? Faut être un peu taré pour tirer sur des fils électri… 
 
    Je m’interromps lorsque je réalise que je m’adresse à Remy Sainard. Il est la définition même du mot « taré », inutile d’épiloguer…  
 
    J’attrape ma pince dans ma poche arrière en le sermonnant.  
 
    — Je vais te régler ça. Mais je te préviens, si tu me rappelles dans quinze jours pour le même problème, je t’envoie une équipe entière du centre psychiatrique le plus proche.  
 
    Un truc vient rouler contre ma pompe de sécurité. Une boule rose.  
 
    — Et je t’ai déjà dit de ranger tes bestioles quand je viens chez toi ! J’ai horreur de ces machins.  
 
    Il attrape la boule et en sort un bordel à quatre pattes.  
 
    — Non, Juliette. Il n’a pas dit ça. Il faut l’excuser. Tu sais, tonton Zach est un peu borderline, parfois. On va te coucher, il est l’heure de ta petite sieste, ma bichette.  
 
    Ridicule. Mais drôle. Je retiens un rire alors qu’il porte son truc à poil jusqu’à sa cage en la caressant amoureusement. Je dénude les fils de son interrupteur pour essayer de réparer son bordel. 
 
    — Sérieusement Remy, ça pourrait être dangereux tes conneries. OK pour tes délires hamsters. OK aussi pour la déco de cet appartement - je ne développe pas, j’en aurai pour des heures -, mais l’électricité, ce n’est pas un jeu.  
 
    Il me rejoint et s’adosse au mur à côté de moi.  
 
    — OK, ben tu diras à mon patron d’arrêter ses conneries. Ce con m’a filé un rencard et ne s’est jamais pointé. J’en ai marre de ce type.  
 
    — Passe-moi le tournevis.  
 
    Je désigne d’un geste du menton ma mallette à mes pieds. 
 
    — Hein ?  
 
    Regard vide et inexpressif du DJ, barman en bermuda.  
 
    — OK, oublie. Donc, ton patron. Mais tu ne me disais pas la semaine dernière que cette fois c’était la bonne ?  
 
    — Oui, mais non en fait. Il a préféré astiquer le poireau de ce stagiaire à la con… Bref, je m’en fous.  
 
    — Oui, vachement, ça se voit… L’interrupteur l’a bien compris aussi.  
 
    Il lève les yeux au ciel en bougonnant.  
 
    — Putain, Zach ! Arrête, on dirait ma cousine !  
 
    — Jade ?  
 
    J’arrive à rebrancher les fils correctement. Un miracle vu le désastre qu’il avait engendré.  
 
    — Oui, Jade. Et attends, tu connais pas la dernière ? Madame est enceinte. Elle est insupportable. Et vas-y que je ne bois plus de café. Et vas-y que je squatte les chiottes tous les quarts d’heure… Interdit de manger ceci, ne surtout pas boire ça… Franchement, je plains Liam. Je pense qu’elle s’écoute un peu trop. Si j’avais fait tout ce cinéma à chaque grossesse de Juliette, je crois que Juliette elle-même se serait foutue de ma tronche.  
 
    Je retiens un rire en revissant la plaque contre le mur.  
 
    — Juliette est un hamster, Remy.  
 
    — Je ne vois pas le rapport. Zach. Tu pourrais au moins admettre qu’une femme c’est casse-couille, non ? Surtout enceinte. J’adore Jade, mais bon... C’est dans leurs gènes, je crois. Moi, je te dis mon ami, heureux est le gay, misérable est l’hétéro qui a trouvé chaussure à son pied. Je ne comprends pas ces mecs, franchement. On devrait leur ériger des statues dans des parcs dédiés. Tu sais, comme des cimetières, mais de leur vivant. Ci-gît la liberté de ce pauvre homme marié de force à une rombière. Enfin, il faudrait travailler un peu l’épitaphe, mais l’idée est là. 
 
    Mon Dieu, comme si j’avais besoin des réflexions philosophiques de Remy Sainard sur le sujet des femmes enceintes. N’en jette plus Remy, j’ai ce qu’il faut chez moi. Mais je ne lui dirai jamais une chose pareille, auquel cas j’en ai pour au moins 4 heures de mises en gardes et grandes révélations à la Remy. On oublie. Par contre… 
 
    — Les femmes enceintes ne boivent pas de café ?  
 
    Il pousse un hurlement en imitant sa cousine que je connais un peu pour l’avoir croisée au Banana. Elle est mariée avec un Dieu vivant, écrivain et magnifiquement bien monté. On n’oublie pas ce genre de mec. Et donc, on garde également en mémoire sa femme qui rappelle simplement par sa présence que Liam Nicols est bel et bien hétéro.[5] 
 
    — Mais bien sûr, mon ami. Surtout pas de caféine. Et attend, même pas une mini goutte d’alcool ! Je lui ai acheté du Champomy la semaine dernière, elle n’a pas apprécié la blague. Bref, comme le réveillon se fait chez moi à Noël, j’ai acheté un bouquin qui regroupe toutes les restrictions des génisses en cloques. Le machin fait 400 pages, t’imagines ? J’en suis à 3 nuits blanches, déjà.  
 
    — Parce que tu lis tout ?  
 
    — Évidemment ! Attends, c’est mon futur petit cousin, quand même. J’ai aussi le problème du cadeau de naissance. Elle m’a dit une poussette qui rentre dans un coffre de bagnole. Mais j’ai pas de bagnole. Alors j’ai piqué la mocheté de ma mère qui lui sert de véhicule un matin, et je suis allé chez Aubert. Les vendeuses sont désagréables dans ce magasin ! Tu sais qu’elles ont failli me foutre dehors quand je leur ai demandé de sortir toutes les poussettes sur le parking pour tester la taille par rapport au coffre de ma mère ? Bon OK, ça a pris 3 heures et on a passé en revue uniquement la moitié du stock. Mais quand même. 
 
    Ce mec est un cauchemar vivant ! Il arrive à me faire rire non-stop depuis 5 minutes.  
 
    — Et alors, t’as choisi laquelle ?  
 
    — Aucune. J’avais oublié de prévenir ma mère que je lui empruntais sa caisse. Résultat, je me suis fait choper par les flics, appelés au passage par la gérante du magasin qui en avait plus que marre de mon insistance. Donc, je me suis retrouvé au poste pour harcèlement psychologique et vol de voiture. Et tu sais pas ce que ma mère a fait ?  
 
    — Non ?  
 
    — Elle n’est venue retirer sa plainte qu’à 18 heures 30 ! Soi-disant, elle avait des patients. Je suis resté en taule toute l’après-midi. Sans aucun moyen de contacter Patoche qui s’inquiétait, forcément.  
 
    Patoche, c’est son hamster en chef. Non mais réellement, ce mec est barge. Et il parle tout le temps.  
 
    — Et donc, ensuite, j’ai voulu me renseigner auprès de mon poissonnier pour des huîtres garanties mangeables pour des femmes enceintes. Il m’a ri au nez. Non, je te jure, entre ça et mon patron, ce con, j’en ai marre ! Je crois que je vais me barrer du Banana. Et tout ça, à cause de Jade et de son alien ! Faites des gosses, tiens !  
 
    Je range mes outils rapidement dans ma mallette. Le Remy, ça se consomme à dose homéopathique.  
 
    — OK. Bon, je vais y aller.  
 
    — Tu ne manges pas là ? J’ai testé une recette de Tofu au lait maternel, j’ai besoin d’un cobaye.  
 
    — Du lait maternel ?  
 
    — Oui, tu sais celui en poudre… J’ai pensé d’ailleurs, pour la table de Noël… si au lieu des verres, pour Jade, je lui achetais des biberons… tu crois que ça lui plairait ?  
 
    — Euh, je suis à la bourre, vraiment, les gars m’attendent sur mon chantier. On se rappelle ?  
 
    — Oui, OK. Merci pour l’interrupteur.  
 
    — De rien. Ciao.  
 
    Je cours jusqu’à la porte et dévale les escaliers. Déjà parce qu’on ne sait jamais, il pourrait sauter en rappel depuis sa fenêtre et m’intercepter avant que je ne sois hors de sa portée définitivement. Ensuite, parce qu’il m’a malgré tout donné une idée. Direction la librairie avant de retourner sur le chantier. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 Sheryl 
 
      
 
    — Et donc, je pense que pour le début, son berceau dans ma chambre ira très bien.  
 
    Jo touille son café l’air songeur. 
 
    — Il va falloir que tu nous fasses ta liste… Noël approche, ne nous la sors pas le 24, je t’en prie.  
 
    — Oui, j’y pense, t’inquiète. Tu me passes le sucre ?  
 
    Jo tend la main vers le plan de travail derrière lui et attrape la boite à sucre. J’en prends deux pierres que je laisse glisser dans mon café.  
 
    — Tu pourrais peut-être venir avec moi chez Aubert, Sam… 
 
    La porte de l’entrée claque sèchement. Je sursaute.  
 
    — Déjà ? Putain, il rentre de plus en plus tôt ! Merde, merde ! Tiens, prends ma tasse.  
 
    Il ne comprend rien, mais attrape mon café et le pose devant lui, in extremis. Zach entre déjà dans la cuisine. 
 
    — Hello ! Tiens Jo, salut !  
 
    Ils s’embrassent puis Zach repère aussitôt les deux tasses devant notre pote.  
 
    — Tu bois deux cafés ?  
 
    Crevette réagit au quart de tour.  
 
    — Ouais, Milo a prévu une nuit de baise totale, et tu sais comment il est. Enfin non, tu sais pas… Bref, j’en suis à mon douzième café pour tenir le choc. C’est ça de vivre avec un étalon.  
 
    Zach hausse un sourcil, moyennement convaincu.  
 
    — Ah, super. Et toi, She ? Tu ne bois rien ? 
 
    Bon, clairement, il a capté notre manège. Je pince les lèvres en attendant la rafale.  
 
    — T’es au courant que la caféine doit être consommée en quantité limitée car elle agit directement sur le fœtus ? Et sur toi, aussi. Et plus tu es stressée, plus le bébé le sera, par conséquence logique.  
 
    Il ouvre le frigo et pousse un cri de mouette.  
 
    — Et pourquoi t’as acheté du pâté ? Il est ouvert en plus ! Sheryl, sérieux !  
 
    Il attrape les paquets de pâté de foie, de campagne, à la truffe, de tête… Bref, j’ai eu une petite fringale en sortant du boulot. Et je me suis tapé une baguette entière avec du pâté. J’aurais dû jeter les preuves. La nulle ! Une novice.  
 
    Zach pose les preuves accablantes devant Jo qui fronce le nez en humant l’odeur. Moi, par contre, ma faim se réveille.  
 
    — Non, mais maintenant qu’ils sont ouverts, on ne va pas embêter Jo avec ça !  
 
    — Jo, est-ce que tu peux ramener ça chez toi, s’il te plaît ? Sheryl n’a pas droit à la charcuterie.  
 
    Je sais qu’il fait ça pour mon bien, et ça me fait réellement plaisir que Zach prenne son rôle de futur père très au sérieux, mais ça, c’était valable les quatre premiers jours de ses nouvelles résolutions. Au cinquième jour, c’est devenu carrément insupportable. Je retiens Remy qui lui a conseillé ce foutu bouquin.  
 
    Il replonge le nez dans le frigo et en sort les cornichons.  
 
    — Ah, non, Zach ! Pas les cornichons !  
 
    — Sheryl, c’est pour ton bien ! Les cornichons macèrent dans le vinaigre et provoquent des aigreurs d’estomac. Résultat… 
 
    Je me lève et récupère le bocal. Cette fois, ça suffit ! 
 
    — Zach, pour virer ce pot il faudra me passer sur le corps ! Je te préviens, je le suivrai, où il ira j’irai !  
 
    Il fait abstraction du fredonnement de Jo qui continue à ma suite : « Fidèle comme une ombre, jusqu’à destination… »[6] - Qui me ferait rire en temps normal - et plonge ses yeux gris orage au fond des miens.  
 
    — She, la dernière fois que tu t’es gavée de ces trucs, c’était lundi. Tu as couiné toute la nuit et j’ai dû aller réveiller un pharmacien de garde pour t’acheter un truc qui te calme. Cette nuit, je dors, et tu te démerdes ! 
 
    — Non, mais c’est bon, il me reste la moitié des comprimés. Je suis armée. Laisse-moi mes cornichons, sinon, je fais un malheur ! 
 
    Il réfléchit quelques secondes.  
 
    — OK, si tu laisses Jo partir avec la charcuterie.  
 
    Je hoche la tête. Il semble satisfait.  
 
    — Parfait. Je vais me doucher.  
 
    — Nickel. 
 
    J’attends qu’il s’enferme dans la salle de bain et sors une assiette et un couteau.  
 
    — Jo, file-moi du pâté, je vais en planquer dans ma chambre. Grouille ! 
 
    Jo récupère les emballages et les écarte de mes mains.  
 
    — Certainement pas ! Il a raison, She ! 
 
    — Hein ?  
 
    — La charcuterie, ce n’est pas conseillé dans ton état.  
 
    Il ne va pas s’y mettre !? Je lève mon couteau vers lui, l’air menaçant.  
 
    — File-moi ces trucs où je te plante, Crevette !  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Sheryl, ne fais pas l’enfant et explique-moi ce qui se passe avec Zach. Et je t’autorise à terminer ton café.  
 
    Je déteste les homos ! Ils sont pires que les futurs pères hétéros ! Le regard de Jo me fait bien comprendre que c’est sa dernière offre. Un café, c’est mieux que rien, après tout. Et j’ai aussi besoin de vider mon sac.  
 
    Je me laisse tomber sur ma chaise.  
 
    — Il a décidé de tout faire pour être un papa parfait. Ça fait 5 jours, Jo. J’en peux plus. Lundi, il a croisé Remy, qui lui a parlé d’un guide de grossesse. Depuis, je vis un enfer… Tout y passe. Et attends, demain, il m’emmène à la piscine. Je ne veux pas aller faire trempette en décembre, sérieux ! 
 
    — Mais dis-lui non, Sheryl ! Explique-lui… 
 
    — Mais Jo, il y met tellement de cœur. Je ne veux pas le vexer… Il est… tellement mignon quand il fait ça…  
 
    J’adore Zach, c’est plus fort que moi. Et je suis persuadée qu’il sera un excellent père. Et si ça peut l’aider de me pourrir la vie, alors je résisterai. Même si c’est franchement insupportable les trois quarts du temps. Quand je pense qu’il me reste à peu près cinq mois à supporter ça, j’en suis malade. Mais… 
 
    Jo semble penser comme moi.  
 
    — Si tu veux mon avis, c’est tout simplement miraculeux ce changement d’attitude. Toi et moi savons qu’avec l’exemple familial qu’il a eu, c’était loin d’être gagné.  
 
    — Je suis d’accord. Mais… s’il pouvait simplement trouver un juste milieu. Parce que même si j’aime qu’il s’implique, trop d’implication tue l’implication… Hier soir, je me suis relevée et cachée dans les chiottes pour manger des fraises Tagada ! 
 
    Notre Crevette s’esclaffe puis réfléchit quelques minutes.  
 
    — Il lui faudrait un truc pour l’occuper un peu. Je vais l’embarquer au Bel Ami demain.  
 
    Je me penche vers lui en mode commère. Il fait de même, les yeux étincelants, presque fébrile d’excitation. Ce mec est pire que moi niveau potins.  
 
    — Non mais justement, il m’a confié qu’il avait un mec. Enfin, il dit que non depuis, mais dimanche, même si son discours était un peu brouillon, je suis certaine qu’il m’a expliqué qu’il avait passé une super nuit. Et parfois… 
 
    La porte de la salle de bain s’ouvre. Nous nous redressons comme un seul homme, l’air de rien. La porte de sa chambre claque. Nous reprenons nos positions.  
 
    — Donc, des fois, il reste assis dans le canapé à regarder par la fenêtre en affichant un sourire débile. Je te dis, moi, il est bizarre.  
 
    Jo lève un sourcil et se penche encore davantage.  
 
    — Il glande en regardant la fenêtre ?  
 
    Je hoche la tête pendant qu’il se concentre sur ses pensées.  
 
    — Non, mais même avec Jérémy, quand ils se sont mis ensemble, il n’a pas changé d’un iota. Si tu veux mon avis… C’est bon signe. Et tu sais qui c’est ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non, c’est bien ça le problème ! Mais… Il m’a dit qu’il portait un costard.  
 
    Jo se redresse en fronçant les sourcils. 
 
    — Un costard ? Mais Zach ne supporte pas les costards.  
 
    — Oui, justement, il semblait étonné lui-même. Si tu veux mon avis, c’est un mec du Stranger.  
 
    — Hein ? Un costard au Stranger ? Non, mais tu délires, là. Impossible.  
 
    — Alors du Bel Ami…  
 
    Il pince les lèvres en réfléchissant.  
 
    — OK. Je me mets sur le coup. On va l’occuper un peu, ça lui fera du bien.  
 
    — Et à moi aussi ! 
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — J’en conviens.  
 
    Zach nous rejoint en s’essuyant les cheveux. Jo prend aussitôt les choses en mains.  
 
    — Zach, Chouchou, tu viens avec nous demain en fin d’après-midi chez Aubert ? Tu veux choisir la poussette ?  
 
    Mon coloc ouvre de grands yeux apeurés.  
 
    — Oui, mais je teste pas dans le coffre.  
 
    Nous nous retournons tous les deux vers lui. Il s’esclaffe en sortant une bière du frigo.  
 
    — Laissez tomber, Private Joke[7] avec Remy. OK pour la poussette.  
 
    — Nickel, et après, Bel Ami.  
 
    Il semble embarrassé.  
 
    — Euh… Je sais pas… Sheryl va peut-être avoir besoin de… 
 
    Je m’empresse de le rassurer. 
 
    — De dormir. Juste dormir, Zach. J’ai eu une semaine épuisante. Va t’amuser. Fais-le pour moi.  
 
    — Certaine ? J’ai pas trop envie de sortir, ou alors le Banana peut-être ?  
 
    Nous échangeons un coup d’œil complice avec Jo. Il ne veut pas aller au B.A… Donc, le costard se trouve forcément au B.A. Nous sommes de fins limiers, il n’avait aucune chance ! Crevette se lève en attrapant son blouson.  
 
    — Non, je préfère le B.A. On se téléphone demain ?  
 
    Il est trop fort ! J’adore… Il m’embrasse et Zach le raccompagne à la porte. J’attrape la tasse qu’il n’a pas terminée et la vide d’un trait. J’ai envie d’un café, bordel !  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Comme d’habitude, une sortie à trois n’est jamais possible dans cette bande de débiles. Nous avons donc envahi le magasin prénatal à six. Rien que ça. J’essaye de prendre le large parce que déjà, ils me fatiguent, et parce qu’ensuite tout ce que je vois m’angoisse beaucoup trop. La majorité des articles de ce magasin m’est totalement inconnue. Devenir parent, c’est un truc de fou. J’écoute une vendeuse discuter avec de futurs parents. Le père hoche la tête d’un air concentré lorsqu’elle leur explique la différence fondamentale entre un mobil mécanique ou électrique. Et il se permet même d’avoir un avis qui paraît éclairé sur le sujet. Putain, mais ils font comment ces mecs ? Et c’est quoi un mobil ? Je suppose que nous ne parlons pas d’un téléphone. 
 
    Adam pousse un cri depuis un autre rayon du magasin.  
 
    — Bébé ! Viens voir, ils vendent des slings[8] ici ! Géant ! 
 
    — Hein ?  
 
    Nous accourons tous, Jo en premier.  
 
    — Montre ? Mais comment ça marche ? C’est vendu sans les chaînes ?  
 
    Sheryl éclate de rire.  
 
    — Non, mais, les mecs… C’est un sling mais pas celui que vous connaissez ! C’est un porte-bébé.  
 
    Adam adresse un sourire désarmant à Vadim.  
 
    — Un truc pour te porter, Bébé ! Tu vois, on reste dans le thème !  
 
    N’importe quoi ! Jo éclate de rire et s’esclaffe à son tour en se dirigeant vers l’étagère en face de nous.  
 
    — Oh, putain ! Un tire-jus ! Sérieux, c’est limite porno ce magasin !  
 
    Milo éclate de rire en arrachant l’objet des mains de son homme.  
 
    — Crevette, c’est un tire-lait ! Pour les mamans. Pour tirer le lait.  
 
    Jo grimace.  
 
    — Tu veux dire, comme on fait avec les vaches ?  
 
    Sheryl secoue la tête.  
 
    — Non mais sérieusement, vous sortez d’où ? Un tire-lait c’est le truc super classique !  
 
    Je me tourne vers elle.  
 
    — Euh, juste pour situer un peu l’histoire, tu comptes acheter un machin comme ça ? 
 
    Je suis en panique totale. Je ne sais même pas comment marche cette chose. She pose ses mains sur ses hanches en penchant la tête.  
 
    — Je ne sais pas, t’en penses quoi ? Tu voudrais que j’allaite ou pas ?  
 
    Oh, putain, la question piège… Je commence à transpirer beaucoup trop. 
 
    — Euh… c’est-à-dire que d’après le bouquin… 
 
    — Non Zach, pas le bouquin. Ton avis à toi ?  
 
    Tout le monde est tourné vers moi. J’attrape un truc sur un présentoir histoire de m’occuper les mains. Merde, c’est quoi la bonne réponse ? 
 
    — Ben, euh… enfin… 
 
    Je veux mourir. Tout le monde doit avoir un avis là-dessus, non ? Moi, en tous cas, je n’en ai pas. Je me sens incapable de donner le biberon, encore moins d’en préparer un… Et en plus j’ai lu que le lait maternel était conseillé pour le développement de l’enfant. Alors si elle allaitait, ce serait bien je pense, pour le bébé et pour moi, ça me laisserait du temps… Mais si je réponds ça, ils vont croire que je ne veux pas m’impliquer. Putain…  
 
    Soudainement, une aide, un sauveteur au milieu de la mer d’indécision dans laquelle je me noie arrive et me jette une bouée secourable. Milo.  
 
    — Je pense que le sujet est vaste. Pour l’enfant, il a été prouvé que l’allaitement maternel est bénéfique. Cependant, vu que ton métier implique pas mal de déplacements Sheryl, je pense qu’il serait plus sage d’envisager l’allaitement sur une courte période. Noémie à fait ça. Zoé est passée du sein au biberon avant un an, de mémoire.  
 
    Moi qui ne me trouvais pas d’atome crochu avec lui, là, maintenant, tout de suite, j’ai envie de l’embrasser. J’avais complètement oublié que lui connait bien tout ça. Il m’adresse un clin d’œil et emporte Jo dans le rayon des enfants plus grands. J’ai envie d’aller les rejoindre et de les suivre pendant toute la visite comme un gentil toutou.  
 
    Mais Sheryl en décide autrement. Elle s’accroche à mon bras et m’entraine dans le rayon des poussettes.  
 
    — Bon alors, t’as une préférence ?  
 
    Non, mais elle va arrêter avec ses questions ? Je ne réponds pas et fais semblant de m’intéresser au cas « poussettes ». Moi, je pensais qu’on passerait par une étape landau, ou ce qu’ils appellent « Cosy ». Mais elle n’en parle pas, alors je dois certainement être à côté de la plaque. Ce bouquin que j’ai lu est nase dans ce cas, parce que je suis persuadé qu’il y est écrit en toutes lettres que pour le dos du bébé, il faut qu’il voyage allongé un bon bout de temps.  
 
    Ma coloc me lâche le bras pour aller inspecter les produits de démonstration. Et moi, je lâche l’affaire. Je pars dans mes pensées. J’ai besoin d’aller me réfugier loin de ce magasin. Au fond d’un appartement dans lequel personne n’aurait l’idée d’aller me chercher, dans les bras d’un homme qui n’est pas informé de la situation et qui ne me posera pas de question à ce sujet. J’ai besoin de Maxim.  
 
    Cette idée est totalement hors de propos. Je n’ai pas rappelé mon Joli Costard. Justement pour les mêmes raisons que celles que j’aimerais qu’il me fasse oublier. Parce que je vais devenir père et que je n’ai pas le temps de penser à moi. Parce que tout va devenir sérieux dans ma vie et que j’ai peur de tout ce qui m’attend dans peu de temps.  
 
    Parce que… même s’il m’attire, même si ses mains ont déjà marqué leur territoire sur moi, nous sommes trop différents. Il représente tout ce que je fuis, et je suppose qu’il me considère de la même façon. À quoi bon essayer quelque chose, alors que tout nous confronte ? Jusqu’à notre vision du couple. Pour moi, être en couple dans le sens premier du terme est surréaliste. Pour lui, c’est une condition siné qua none. Je sais qu’il doit avoir raison, mais je me sens incapable de m’engager. Je ne suis pas doué pour ça. Je n’ai que mon cul à lui offrir, et il s’en lassera forcément. Il a tellement plus, de son côté.  
 
    Bref, j’aimerais pouvoir profiter une nouvelle nuit de lui. Parce que depuis une semaine, j’ai beau faire des efforts, j’ai clairement l’impression que ce n’est pas assez, et que je gonfle Sheryl.  
 
    Cette dernière a appelé une vendeuse qui nous explique les caractéristiques d’une machine de guerre. Je ne vois pas d’autre mot pour qualifier ce truc. Mais au moins, il semble présenter le fameux cosy auquel je pensais.  
 
    La nuit est tombée sur le parking lorsque Sheryl semble avoir fait le tour. La vendeuse nous remet tout un tas de fiches techniques plus complexes que celles d’une Ferrari et nous laisse seuls. Sheryl inspecte les documents.  
 
    — Et toi, t’en pense quoi ? J’aime bien celle-là.  
 
    J’aimerais avoir un avis, sauf que je n’ai rien écouté.  Totalement dépassé. Je me contente de répondre en haussant les épaules.  
 
    — Si elle te plaît, on la prend.  
 
    — Mais elle est chère… Presque le double de celle sans le bouton de pliage rapide.  
 
    Pour ça, au moins, j’ai la réponse.  
 
    —Sheryl, tu sais bien que l’argent n’est pas un problème. Choisis sans regarder les prix, s’il te plaît.  
 
    Si mon héritage familial misérable peut au moins servir à ça… Je refuse de vivre sur les rentes des parts que mon père a achetées pour moi il y a des années. Mais pour un enfant, enfin pour MON enfant, ma vision des choses commence à changer. Elle rougit et embrasse ma joue.  
 
    — Tu sais que si tu étais hétéro, et que moi aussi, je serais raide dingue de toi ? Tu sais parler aux femmes, y a pas à dire.  
 
    Mouais.  
 
    — Sheryl, si nous étions hétéros, tu serais ma femme puisque tu portes mon gnome.  
 
    Elle glousse en fourrant les documents dans son sac.  
 
    — Pas faux. Et j’en suis fière, Monsieur Clément. En attendant, budget illimité ou pas, nous devons réfléchir à cet achat. Et il est totalement hors de question que tu finances tout, Zach.  
 
    — Tout comme il est hors de question qu’on choisisse un truc qui ne te convienne pas à cause d’un problème de fric que nous n’avons justement pas.  
 
    Elle m’embrasse à nouveau.  
 
    — Zach, épouse-moi !  
 
    Je m’esclaffe. Remarque, on n’est plus à ça près. Et si ça peut lui faire plaisir, alors c’est parfait. J’ai un peu moins l’impression d’être un pauvre mec.  
 
    Jo nous rejoint, suivi de Milo.  
 
    — Bon, je propose une bouffe à la maison, et ensuite, Sheryl, nous te ramenons avant d’aller au B.A. 
 
    Sheryl hoche la tête puis cherche Adam et Vadim du regard. Elle leur fait un signe. Adam, à l’autre bout du magasin nous informe, en hurlant, comme si nous étions seuls dans le magasin.  
 
    — Attends, j’achète un truc et on arrive ! 
 
    Vadim lève des yeux étonnés sur lui, et nous aussi. Que peut-il bien vouloir acheter ici ?  
 
    Nous allons les rejoindre alors qu’il choisit un article sur une étagère.  
 
    Lorsque nous comprenons ce qu’il achète, Vadim s’exclame, excédé.  
 
    — Non, mais sérieux, Malych ! 
 
    — Quoi ? C’est un coussin pour cuvette de toilettes. Puisque tu aimes pisser assis. J’ai pas envie que tu te tapes des hémorroïdes, Bébé ! 
 
    — Non, mais je n’urine pas assis, c’est quoi cette histoire ?  
 
    Jo se racle la gorge à côté de moi et Adam se tourne vers lui en fronçant les sourcils.  
 
    — Crevette ? Tu m’avais pourtant dit que… 
 
    — Tu lui as dit quoi, Jo ?  
 
    Ce dernier se défend en haussant les épaules en signe d’impuissance.  
 
    — Daragoï, il voulait t’offrir un cactus… Je déconnais, c’est tout… Au final, il a choisi les caribous. Arrête un peu de te plaindre ! 
 
    Adam n’écoute même pas et inspecte les rehausseurs.  
 
    — Oh, regarde Bébé ! Il y en a un avec des Caribous justement. Un rehausseur de Noël, c’est mignon !  
 
    Jo pousse tout le monde pour inspecter l’objet.  
 
    — Oh, et regarde, il y en a un autre avec des petits dinosaures… Daragoï, tu préfères quoi ? 
 
    Vadim soupire en s’adossant à l’étagère, totalement dépassé par les évènements.  
 
    — Non, mais franchement, là, je ne sais même plus quoi dire.  
 
    Adam hausse les épaules.  
 
    — N’aie pas honte, Bébé, Paulette trouve que c’est normal de faire pipi assis.  
 
    — Ah, parce que tu en as parlé à Paulette ?  
 
    — Ben évidemment ! 
 
    Le pire de tout ça, c’est qu’il arrive à rester sérieux alors que tout le monde ricane autour de lui. Sheryl est en pleurs. Elle rit tellement que j’ai presque peur qu’elle accouche tout de suite. 
 
    Ils en achètent deux finalement. Les dinosaures et les caribous. N’importe quoi. En attendant, la séance de torture est terminée. Enfin presque. Encore le repas chez Jo et Milo et ensuite, le Bel Ami. J’ai l’impression que je ne me sentirai bien que lorsque j’y serai arrivé. Ce qui me dérange, finalement, parce que je n’ai pas été très correct avec Maxim. J’aurais dû l’appeler. Mais pour lui dire quoi ? Et je n’avais pas vraiment le temps. Mais ce soir, alors que cette visite dans ce magasin m’a fait comprendre que je ne suis qu’un pauvre mec à côté de la plaque, j’ai besoin de lui. C’est stupide. Mais c’est pourtant bien ancré en moi. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 11 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Honey, tu peux venir quelques minutes ?  
 
    — J’arrive. 
 
    James hoche la tête et m’attend pendant que je mets en veille mon PC. En fait, il a rappliqué dès que je lui ai confirmé qu’il pouvait venir bosser ici pendant les fêtes. Pour le moment, il est seul, son nouveau mec ne pouvant se libérer qu’à partir de Noël. Et comme mon ex s’ennuyait ferme, il n’a pas hésité. Il est arrivé il y a trois jours et j’avoue que ça me fait du bien. Je me sens moins seul. Et je souffle enfin. Il m’a secondé très vite et parfaitement, comme à la bonne époque, me laissant du temps pour mettre à jour les comptes et d’autres dossiers que je faisais traîner.  
 
    Il me jette un regard intense, son « fameux » regard que j’ai longtemps trouvé irrésistible, mais qui ne me perturbe plus aujourd’hui. Même s’il me rappelle que nous avons passé de bons moments tous les deux. Je romps le contact visuel et il me précède jusqu’au lounge puis jusqu’à une table où nous attend Paco. Mon bras droit éphémère s’installe et m’explique, dans notre langue, car il ne maîtrise pas assez bien le français : 
 
    — Il nous manque de la marchandise. Les ventes sont inférieures au débit. Ce mec se fout de ta gueule, Honey. Soit il picole en douce, soit il n’encaisse pas les ventes et garde les billets pour lui. J’ai épluché les recettes et il n’enregistre presque aucun règlement en espèces. Alors qu’ailleurs, sur tes autres points de vente dans les autres salles, il y a beaucoup de monnaie qui passe. Il y a un problème. 
 
    Il argumente son propos avec les chiffres des écarts qu’il a constatés. Je tombe de haut. Ce genre de truc, d’habitude, je mets toujours le doigt dessus rapidement. Et là, je n’ai absolument rien vu ! 
 
    Furieux contre moi-même mais surtout contre mon barman, je lui explique aussi calmement que possible. 
 
    — James m’explique qu’il vous a convoqué parce que depuis deux soirs, il a remarqué des anomalies durant le service. Par exemple, des écarts entre les ventes enregistrées sur la caisse et le stock physique. J’aimerais comprendre, Paco, pourquoi nous sommes censés avoir vendus l’équivalent de 5 bouteilles de whisky depuis jeudi, alors qu’il en manque 7 dans les stocks physiques. Et je ne parle pas de la bière pression, pour laquelle il a fait le même constat. Ce qui fait une perte de chiffre d’affaire considérable pour l’établissement. Mais nous pensons que cette perte n’en est pas une pour tout le monde. Nous avons très peu de rentrées d’argent liquide à votre caisse, alors qu’aux autres, celles des pistes, la proportion est plus élevée. Cela fait beaucoup d’écarts perturbants. Pouvez-vous nous en expliquer les raisons ?  
 
    Je lui laisse un temps certain pour faire le point, puis je me penche sur lui qui nous toise sans répondre. 
 
    — Alors ? 
 
    — Je n’ai rien à dire à ce sujet. J’offre parfois des verres aux habitués, il me semble que c’est autorisé.  
 
    Irrité par le ton hautain du barman, j’entame une crucifixion en bonne et due forme. 
 
    — OK pour quelques verres, mais, si nous parlons uniquement du whisky, il est question de deux bouteilles ! Soit 66 doses puisque nos contenants sont au format de 1 litre. Ça fait beaucoup de verres offerts en deux jours, vous ne trouvez pas ? 
 
    Je frappe du poing sur la table.  
 
    — Beaucoup trop. Je veux vos explications, tout de suite.  
 
    Paco hausse les épaules, apparemment pas concerné. Si au moins il faisait semblant de ne pas comprendre, ou d’être désolé… Mais non. Il tente une pauvre excuse minable qui ne fait qu’augmenter ma colère. 
 
    — C’est le petit nouveau, il… 
 
    James, qui suit attentivement la discussion, l’interrompt. 
 
    — Elijah reste au poste de glass collector[9] la majorité du temps. Impossible.  
 
    Mon employé le fusille du regard.  
 
    — Et si c’était vous, James ? Après tout, c’est votre parole contre la mienne. Je travaille ici depuis des années, et… 
 
    Bon, ce mec nous prend vraiment pour des billes. Ce qu’il n’a vraisemblablement pas compris, c’est que nous sommes une équipe imparable. Il n’a aucune chance de nous berner, ni de me coller le moindre doute. Cette fois c’est moi qui le coupe.  
 
    — Oui, et depuis un mois, je vous ai repris un nombre de fois incalculable sur les nouvelles règles que vous ne suivez pas ! Elles sont pourtant simples : pas de crédits aux clients, on ne sert pas les gens ivres, et on ouvre à l’heure. Ces trois règles, Paco, vous n’avez pas été foutu de les respecter, ce qui m’a causé quelques problèmes. D’autre part, James n’est absolument pas en cause. En ce qui me concerne, il est la continuité de moi-même, j’ai une confiance aveugle.  
 
    Mon ex, surpris, me lance un regard sensuel et quelque peu embarrassé, puis se reprend, et ne peut s’empêcher de me provoquer avec un sourire carnassier, sans se soucier de Paco. Simplement pour prouver au barman que nous sommes effectivement très complices. Sa manière à lui de rabaisser la suffisance mal placée de l’employé.  
 
    — Ah oui ? Et je suis le prolongement de quelle partie de toi exactement ? Tu m’intéresses… 
 
    Je ravale un rire. Nous revenons sur le cas Paco. De toute manière, ce mec ne me plaît pas, depuis le début. Il se prend pour le maître des lieux, pensant que son ancienneté lui procure un droit sur pas mal de choses ici.  
 
    Et comme il n’essaye même pas de s’expliquer, c’est très simple.  
 
    — Donc Paco, rien à ajouter ?  
 
    Il pose son regard froid et hautain dans le mien.  
 
    — Non, puisque je ne suis coupable de rien.  
 
    — Très bien. Donc, étant donné qu’il vous a été signifié par cinq fois plusieurs manquements aux règles élémentaires de votre poste, que mon bras droit soutient que nous accusons un écart de stock important et une recette anormalement basse en espèces par rapport aux autres points de vente, je considère que le problème vient une nouvelle fois de vous. Je vous demanderai donc de quitter l’établissement immédiatement. Vous êtes viré.  
 
    Cette fois, il ne se montre plus du tout impassible. Il s’exclame, outré : 
 
    — Quoi ? Mais vous n’avez pas le droit ! Rien n’est prouvé, et ce n’est pas aussi simple de virer les gens, ici ! 
 
    Merci, je suis au courant des lois françaises. Mais je connais également la nature humaine, ce qui évite souvent bien des procédures.  
 
    — Parfait, alors vous êtes mis à pied le temps de notre enquête. Nous allons vérifier les stocks, puis les plannings, en comparant les soirs durant lesquels vous avez travaillé avec les autres. Nous devrions y voir plus clair. Toutefois, s’il s’avère que James a raison, je vous trainerai au tribunal pour réclamer une réparation financière.  
 
    Sans aucune surprise, je le vois changer de traits, s’accusant ainsi de tous les faits. Il blêmit puis se racle la gorge. 
 
    — Euh… Si je pars maintenant ?  
 
    Ben voilà ! Tu vois, quand tu veux ! 
 
    — Si vous partez maintenant, je me contenterai de vous oublier. Par contre, ne comptez pas sur moi pour vous recommander si un futur employeur me contacte au sujet de vos références.  
 
    — Ah… Bon. Alors, je crois que je vais choisir cette option. Après tout, il existe une certaine incompatibilité entre nous, et depuis le début. Inutile de s’acharner.  
 
    Je le laisse s’en tirer avec cette conclusion. Je me moque de cet homme, je suis même plutôt soulagé de ne plus le voir dans mon établissement.  
 
    — Tout à fait d’accord. D’ailleurs, je vous demanderai également de ne plus revenir, même en tant que client, au Bel Ami.  
 
    Il hoche la tête, se lève, passablement vexé, et disparaît. J’envoie un SMS à Ben, le portier, pour le charger de l’accompagner au vestiaire et de l’escorter jusqu’à la porte après remise des clés et badges du club. Je pose mon téléphone en soupirant. Tout ça, c’est bien gentil, mais du coup, je n’ai plus de barman pour le week-end. Moi qui commençais à trouver sympa le calme que James avait instauré dans mon emploi du temps... Il se gratte le menton en réfléchissant.  
 
    — Du coup, il nous manque du monde pour ce soir.  
 
    — Ouaip ! 
 
    — On fait comment ?  
 
    Je lui souris malicieusement. Après tout, life is life[10] ! 
 
    — On fait comme toujours. On réunit la team cocktail…. 
 
    Il me sourit à son tour, radieux, en frappant la main que je lui tends.  
 
    — Parfait parfait, partner ! On va l’enflammer ce bar ! Allez, termine tes petits papiers, rendez-vous dans une heure derrière ce magnifique zinc tout joli… J’en frétille d’avance ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Minuit. Ils n’en finissaient pas de discuter de bébés et de poussettes. Et moi, je regardais ma montre. J’ai hésité à venir à pied, j’ai déjà trop bu pour conduire. J’ai trompé mon impatience comme j’ai pu.  
 
    L’ambiance du Lounge est différente ce soir. Un vieux Black Sabbath a remplacé la techno habituelle en fond musical, ce qui me va très bien, je n’écoute que ça d’habitude, et il semble y avoir beaucoup d’animation autour du bar. J’intercepte le jeune Eli, le nouveau glass collector de la salle à qui j’ai toujours laissé des bons pourboires, pendant que Jo et Vadim trouvent une table.  
 
    — Il se passe quoi ?  
 
    — Oh, c’est le patron et son ex… enfin, son bras droit pardon, qui gèrent le bar ce soir.  
 
    — Je te demande pardon ? Son ex ?  
 
    C’est quoi ce délire ? Le gamin confirme.  
 
    — Oui, enfin, ce sont les bruits qui courent dans la salle du personnel. D’après ce que je sais, ils vivaient ensemble. Je ne suis pas trop du genre à écouter les potins d’habitude. Mais je sais reconnaître deux personnes qui se connaissent de longue date. Mais je ne vous ai rien dit, évidemment.  
 
    Je lui fourre un billet dans les mains.  
 
    — Évidemment.  
 
    Je reste hébété devant la nouvelle. Mon cœur se serre un peu trop, et une colère noire me brouille l’esprit. Oubliant totalement Jo qui me hèle depuis la table, je me dirige droit vers le bar et pousse sans ménagement quelques coudes pour observer ce qui s’y passe. Et je ne suis pas déçu du spectacle.  
 
    Maxim est effectivement derrière le comptoir, en simple jean et polo noir à l’effigie du club, mettant en valeur ses avant-bras virils et son torse imposant, les cheveux en bataille et un sourire jusqu’aux oreilles. Jusqu’à présent, tout va bien. Sauf qu’il n’est pas tout seul, et s’il semble s’éclater, c’est parce qu’il fait l’animation avec un mec incroyablement sexy, blond, sculptural, yeux bleus et au sourire ravageur. Je suis instantanément jaloux. Je ne peux pas expliquer autrement ce sentiment de haine qui explose en moi lorsque je les vois évoluer tous les deux face aux clients.  
 
    En rythme avec les paroles d’Ozzy, ils shakent les cocktails et se frôlent. Le blond le tripote à chaque passage, c’est insupportable. Je trouve un tabouret au bout du zinc et m’y installe pour ne rien louper de cette mascarade qui semble plaire aux clients, mais certainement pas à moi. Ils se balancent les shakers, l’un encaisse pendant que l’autre sert, puis inversement, en parfaite harmonie. Il leur suffit de regards pour se comprendre et communiquer, c’est tout simplement écœurant.  
 
    Et le charisme de Maxim m’explose en pleine tronche en même temps. Je veux ce mec. Rien d’autre ne compte. Il me séduit dans tous les sens possibles. Son corps et sa façon d’être ne se contentent pas de me plaire, ils me subjuguent. Sauf que je ne pense pas être le seul dans ce cas. L’autre bellâtre à ses côtés semble très intéressé lui aussi. Il lui fait même des bisous sur la joue. Je me retiens au zinc pour me contenir et m’empêcher de commettre un meurtre ou deux.  
 
    Maxim marque une pause lorsque tous les clients semblent servis. Tous les clients, sauf moi. Je plonge mes yeux dans les siens. Aucun sourire. Aucune trace sur son visage et dans ses pupilles indiquant qu’il est content de me voir. Ni même en colère parce que je n’ai pas appelé. Rien. Aucune émotion. J’aurais préféré qu’il m’ignore, ce qui aurait prouvé qu’il avait au moins été touché. Mais non. Évidemment, il devait être en bonne compagnie. J’ai beaucoup de mal à me contenir. Mais comme lui, je ne montre rien. Je le fixe, c’est tout. Il déporte ses yeux sur son pote qui comprend tout de suite et se dirige vers moi avec son sourire parfaitement blanc et symétrique.  
 
    — Je peux vous servir quelque chose ?  
 
    Il s’essuie tranquillement les mains sur une serviette, parfaitement à l’aise.  
 
    — Vous êtes qui, vous ?  
 
    Il marque une pause imperceptible, m’examine rapidement avant de reprendre son air cool. Cool, mon cul ! Il tend la main vers moi.  
 
    — James. Je suis venu dépanner le patron pour quelques temps. Et vous êtes… 
 
    J’observe sa main sans la prendre ou répondre à sa question.  
 
    — Une vodka. La bouteille. Merci.  
 
    Il hausse un sourcil et hoche la tête, puis tourne les talons. Je reporte mon regard sur Maxim qui n’a rien loupé de l’échange, un shaker à la main. Il soutient un petit moment mon regard, les mâchoires serrées, puis se tourne vers ses clients en retrouvant son sourire. Son pote pose une bouteille devant moi avec plusieurs verres. Je lui tends un billet. Fin de l’histoire. Et je commence à me dégommer la tête en observant le spectacle des deux mecs qui se complètent très bien, qui semblent issus du même milieu, deux mecs à costards bien sous tous rapports. Tout le contraire de moi, pour faire court, et qui forment un couple parfait - même si ce soir ils portent tous les deux les tenues du bar, je suis certain que ce mec est de la même trempe que Maxim, puisque c’est son ex. Même s’il porte un écarteur à l’oreille droite.  Une colère sourde bout en moi, attendant sagement le verre de trop pour éclater. Et je l’attends aussi. Pendant plusieurs verres. Je détaille chacun de leurs gestes : les doigts de ce « James » qui se baladent sur lui, ses mains qui l’attrapent par les hanches quand il passe derrière lui, son torse qui se colle à son dos quand il attrape une bouteille par-dessus lui, ou qu’ils utilisent simultanément la caisse, ses yeux qui recherchent constamment ceux de Maxim…   
 
    Et je constate également que ceux de Maxim ne recherchent jamais les miens. Quel espèce d’enculé ! S’il croit que je vais laisser passer un truc pareil ! Ce mec me fait un cinéma pas possible pour m’attendrir, me faire croire qu’il s’intéresse à moi, et une semaine plus tard, je le retrouve derrière un bar en train de roucouler avec son ex ! Très bien. S’il croit que je vais me contenter de ça ! Ce qu’il n’a pas compris, c’est que j’ai de la ressource.  
 
    Et parfois, le destin s’en mêle lui aussi. Comme ce soir. Alors que l’attroupement au bar s’est considérablement réduit - les gens sont pour la plupart descendus dans les salles de danse - et que je ronge mon frein devant ma bouteille déjà bien entamée, une surprise de taille me fonce littéralement dessus en la personne de Jérémy.  
 
    Il arrive dans mon dos et m’attrape les hanches délicatement en posant sa tête sur mon épaule.  
 
    — Surprise, Zachary !  
 
    Je sursaute et me tourne machinalement vers lui. Il ne loupe pas l’occasion et me roule une pelle aussitôt. Pour sa défense, nous ne nous sommes jamais salués autrement. Avant lui, j’embrassais facilement. Mais devant l’échec cuisant de notre couple, écœuré d’y avoir réellement cru et de m’être ramassé lamentablement, j’ai décidé de ne plus rien donner d’intime à un mec. Et puisque nous avons toujours été un couple très libéré, une pelle entre nous doit lui sembler normale. 
 
    Donc il s’en donne à cœur joie. La surprise est telle que je mets un temps certain à réagir. C’est un verre qui se fracasse derrière le bar qui me sort de ma léthargie. Je repousse Jérémy brutalement. 
 
    — Qu’est-ce qui te prends ? Qu’est-ce que tu fous là ? 
 
    Il me sourit ironiquement.  
 
    — Bonjour Zach, moi aussi je suis ravi de te revoir. C’est fou ce que tu m’as manqué ! 
 
    Je balaye l’arrière du bar du regard. C’est Maxim qui a cassé quelque chose. Il tient sa main au-dessus de l’évier et son pote le bellâtre lui bande la main avec un torchon. Je me lève sur mon tabouret pour inspecter les dégâts, oubliant totalement Jérémy devant moi. Il pose une main sur mon épaule.  
 
    — Eh, Zach, on peut peut-être faire la paix, non ? Un an pour réfléchir, ça devrait suffire ?  
 
    Je reporte mon attention sur lui.  
 
    — Hein ? Mais de quoi tu parles ?  
 
    — Écoute, il faut qu’on discute.   
 
    Je ne comprends rien à ce qu’il dit. Avec la quantité d’alcool que j’ai ingurgitée, je ne sais même pas s’il est réel ou si j’hallucine.  
 
    — Mais putain, c’est quoi ce délire ?  
 
    Je me force à essayer de contrôler deux situations en même temps. D’un côté mon ex qui débarque de nulle part, de l’autre Maxim qui semble saigner pas mal et qui m’inquiète. Déjà parce que ça peut être grave, mais aussi parce que je suppose que ce verre cassé, pile au moment où Jérémy m’a embrassé, n’est pas anodin.  
 
    Une panique irraisonnée s’empare de moi. Je suis tout à fait d’accord sur le fait que c’est extrêmement vexant pour lui de me voir embrasser un autre mec, alors que j’ai toujours refusé de l’embrasser lui, que nous avons baisé comme des dieux la dernière fois que nous étions ensemble, et que je l’ai tout simplement ignoré depuis exactement une semaine. D’un autre côté, d’après ce que j’ai vu ce soir, il n’a pas dû s’ennuyer de son côté non plus avec son James. Mais ce n’est pas une raison. Ou peut-être que si. Je n’en sais rien. L’arrivée de Jérémy est-elle providentielle ou désastreuse ?  
 
    — Youhou, Zach ! Tu m’écoutes ?  
 
    Je repousse mon ex qui se rapproche de moi pour écouter Maxim et l’autre, en essayant de comprendre leur discussion. 
 
    — J’appelle les urgences.  
 
    Maxim semble agacé et repousse Machin. 
 
    — Zach ?  
 
    — Non, c’est bon. Je vais aller soigner ça chez moi.  
 
    James attrape le bout de ses doigts et caresse son avant-bras au-dessus du torchon qui panse la plaie. 
 
    — Honey, ce n’est pas raisonnable.  
 
    — C’est bon, je te dis. Garde le bar, je me démerde.  
 
    — Zach ?  
 
    — OK, reste chez toi, je gère la fin de soirée avec Smally Elijah.  
 
    — Super, merci.  
 
    Maxim passe devant mes yeux sans manquer de me lancer un regard de tueur. OK, elle est pour moi celle-là ! 
 
    — Zach ! 
 
    Je reporte mon attention sur Jérémy. Putain, mais pourquoi il est là, lui ? Je ne capte rien.  
 
    — QUOI ? Qu’est-ce que tu fous ici ?  
 
    Il recule devant mon agressivité, qu’il ne doit évidemment pas comprendre, mais pour moi, il vient de me compliquer la vie d’une force impressionnante, et je n’avais vraiment pas besoin de ça.  
 
    — Et depuis quand tu me roules des pelles sans demander la permission ? Je te rappelle qu’on n’est plus ensemble !  
 
    — Mais Amaury m’a dit que tu étais toujours célibataire… Et quoi, elles te dégoutent mes pelles, maintenant ? Sérieux, tu fais encore la gueule ?  
 
    Mais qu’est-ce que je fous à parlementer avec lui ? Son cas m’indiffère totalement. Enfin non, c’est un mec sympa, mais voilà, pas maintenant. Je saute de mon tabouret.  
 
    — Oui, c’est cool. Écoute, je te laisse ma bouteille, j’ai un truc à faire. On s’appelle.  
 
    Le pauvre ne comprend rien. Moi non plus, cela dit. Je nage en plein délire alcoolisé. Je ne sais même pas ce que je vais dire. Ou faire. Mais une chose est certaine, je dois me bouger le cul. Et d’urgence. Parce que la porte du couloir qui mène chez Maxim se referme dangereusement derrière lui.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    La porte de mon appart s’ouvre alors que je passe mon poignet sous l’eau, dans ma cuisine. Inutile de me retourner ni d’être devin pour comprendre qui me fait l’honneur de sa présence. C’est franchement une très mauvaise idée, je suis un peu à bout de nerfs. 
 
    — Je te conseille de dégager rapidement de chez moi, Zachary.  
 
    Je le devine dans ma cuisine, à quelques pas de moi, ne franchissant pas la porte.  
 
    — C’est grave ? 
 
    — Va chier ! 
 
    Je ferme le robinet et attrape une serviette propre pour essuyer la plaie. Ce n’est pas profond, mais ça saigne pas mal. Et lui, derrière, ne bouge pas. Il va bien falloir, pourtant ! 
 
    — Pour information, je n’ai absolument aucune patience ce soir. Donc, conseil d’ami, vire de là. Je ne perdrai pas mon temps en discutant. Tu es prévenu.  
 
    Il ricane.  
 
    — Et tu vas faire quoi ? Me frapper ? Avec ton bras dans le sac ?  
 
    — C’est le bras droit. Je suis gaucher. Ne me cherche pas.  
 
    Je veux juste qu’il se casse. Il m’a vexé à un point qu’il n’imagine même pas. Je contiens difficilement mon envie de lui foutre mon poing dans la tronche.  
 
    — Tu as besoin d’aide, montre-moi ta blessure.  
 
    Il avance d’un pas. Mais il n’écoute jamais rien ou quoi ?  
 
    Je perds le contrôle de ma rage, me retourne vivement et le rejoins en un pas. Il recule contre la porte tandis que j’avance sur lui sans réfléchir en hurlant : 
 
    — Mais putain, dégage ! 
 
    Hors de moi, je balance mon poing à deux centimètres de son visage, contre la porte. Il sursaute. Je suis si proche de lui que je peux sentir sans mal son cœur s’accélérer. Ses yeux écarquillés me scrutent avec prudence. Nous nous toisons, immobiles.  
 
    Il porte la main à mon menton et le caresse doucement. J’ai envie de le virer de mon espace, mais je sais que si je tente le moindre geste, je l’emplafonne. Donc je choisis de rester totalement figé, le poing planté dans le bois de ma porte. Je ferme les yeux pour retrouver un semblant de calme, quelque part. J’ai juste besoin qu’il s’éloigne, qu’il m’oublie.  
 
    Mais c’est Zach, et donc, il fait tout l’inverse. La peur passée, il se détend et effleure ma joue tendrement.  
 
    — Écoute. Je suis désolé. Je… Je ne voulais pas qu’il m’embrasse. Pour tout dire, je ne savais même pas qu’il était là. Il était censé se trouver à Chicago.  
 
    Je ne veux même pas écouter ses explications. C’est trop facile, et surtout, ça n’excuse pas tout. Loin de là.  
 
    — Dégage, Zach. Je me contiens, mais ça va pas durer. Tu es prévenu.  
 
    Il se rapproche de moi avec un regard sensuel et pose son autre main sur ma queue.  
 
    — Maxim.  
 
    Sa voix est affreusement douce. Mais ça ne marche pas. Il est allé trop loin et a blessé mon ego.  
 
    — Vire ta main de là tout de suite, Zach ! Tu n’arriveras à rien comme ça ! 
 
    Pour une fois, il obéit. Miracle !  
 
    — Mais enfin, Maxim, qu’est-ce que tu veux ? Je viens de te présenter des excuses.  
 
    Cette fois, je le toise sans retenue. 
 
    — Non, tu viens simplement de m’expliquer un truc concernant un mec dont je n’ai absolument rien à foutre. Ce qui semble assez logique, puisque je considère que ta vie n’a rien à voir avec la mienne.  
 
    Il secoue la tête. 
 
    — Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien.  
 
    — Que tu croies. Tu penses franchement qu’après la manière dont tu as agi, j’ai envie de t’inclure dans mon existence ?  
 
    Il ricane ironiquement.  
 
    — Ah, ben oui, forcément ! Maintenant que le blondinet s’est pointé, tu n’as plus besoin de ta petite pute, c’est ça ?  
 
    — Ne retourne pas le problème à ton avantage, s’il te plaît. James n’a absolument rien à voir là-dedans.  
 
    — Je trouve que si, moi, au contraire.  
 
    — Ton avis, je m’en fous. Si tu essayes de te dédouaner de ton attitude puérile, ça ne marchera pas, arrête les frais. Je n’ai pas roulé de pelle à James depuis plus d’un an. Il est mon employé, il est venu bosser ici, point final. J’ai le droit d’avoir des amis.  
 
    — Je n’ai pas roulé de pelle à Jérémy, c’est lui qui… 
 
    — Ne joue pas avec les mots, Zachary, et dis-moi ce que tu veux une bonne fois pour toutes ! Parce que là, clairement, j’en peux plus, OK ? Tu as déjà tout eu de moi. La branlette, la pipe et la baise. Je ne vois pas ce que tu cherches de plus. Alors, pour la dernière fois, dégage et va vivre ta vie.  
 
    Il secoue la tête une nouvelle fois.  
 
    — Et si je te dis que je ne sais pas ce que je veux ?  
 
    — Eh bien, je vais te dire ce que je veux, moi ! Je veux que tu dégages de ma vie. Je ne veux plus te voir, ni te sentir près de moi. Je ne veux plus que tu me regardes comme tu l’as fait pendant toute la soirée, ni que tu me touches. Je ne veux plus entendre le son de ta voix ni être assez proche de toi pour voir la lueur de tes yeux. Parce que, Dieu sait pourquoi, j’étais prêt à essayer, tu vois ? Mais ça… ce que j’ai vu à ce putain de comptoir, Zach, je ne peux pas le tolérer. C’est trop.  
 
    Il se mord la lèvre un instant en fixant les miennes. Et sans que je n’aie le temps de réagir, il se jette sur moi, m’enlace et me viole la bouche. Ses lèvres s’écrasent sur les miennes, sa langue force le passage et s’empare de la mienne. Son haleine de vodka m’anesthésie les neurones, ses mains capturent mes joues, et il m’offre un baiser déjanté, fougueux et fiévreux. C’est déstabilisant, bandant, passionné, et absolument pas ce que je veux. Je le repousse contre la porte.  
 
    — Putain, mais qu’est-ce que tu fous ! Tu viens de rouler une pelle à l’autre, garde ta putain de bouche !  
 
    Je m’écarte et vais me rincer la bouche.  
 
    Il s’approche de moi.  
 
    — Trois secondes.  
 
    Je recrache l’eau dans l’évier.  
 
    — Quoi, trois secondes ? 
 
    — Il t’a fallu trois secondes pour comprendre ce que je foutais. Exactement comme moi avec Jérémy. Si tu te montres honnête, tu admettras que ça n’a pas duré plus.  
 
    Je me rince une nouvelle fois la bouche rien qu’à l’évocation du nom de ce type. Effectivement, il n’a pas tort. Ce serait mentir que de dire que ce point ne me soulage pas. Il y a une possibilité pour qu’il n’y soit pour rien. Mais pour le reste ? Je me calme un peu, néanmoins. 
 
    — Et ton départ sans un mot ? Et ton silence qui a suivi ? C’est quoi, l’excuse ? Ton ex t’a volé ton portable ?  
 
    Il soupire en passant une main sur son visage.  
 
    — Est-ce que je peux te piquer un verre d’eau ? Et est-ce qu’on peut discuter ?  
 
    Je m’esclaffe, me foutant clairement de lui.  
 
    — Parce que tu veux discuter, maintenant ? Quant à l’eau, tu sais où elle se trouve. Quoique, je doute, je crois que je ne t’ai jamais vu en boire. Donc, pour ton info, ce qui sort de ce machin quand on tourne le bouton, c’est bien de l’eau. Démerde-toi, je saigne encore. 
 
    Je le laisse dans la cuisine et pars chercher de quoi me soigner dans la salle de bain. Quand je le rejoins, il pose son verre d’eau et attrape mon bras.  
 
    — Attends.  
 
    Il avance du pied une chaise et me pousse dessus, en s’asseyant en face de moi sur la seconde. Je me relève, absolument pas disposé à me laisser faire. Mais il attrape mon bras et me force à me rasseoir d’un geste ferme.  
 
    — Maxim. Oui, j’ai merdé, mais j’ai mes raisons. Tu me demandes de discuter depuis le début, et maintenant tu refuses de m’écouter ? Tu vas donc me cataloguer comme ça, sans essayer de me comprendre ? Mais on joue à quoi, là ? Je t’ai dit que j’étais désolé. Et pour cette semaine, j’avais besoin de temps. Je découvre pas mal de choses avec toi, mais aussi dans le reste de ma vie. Tu veux réellement reculer quand j’avance ? Tu sais très bien que, quoi qu’il arrive ce soir, je reviendrai demain, et encore après. Et on se retrouvera, à un moment ou à un autre, collés l’un à l’autre. Ce petit jeu te plaît ou on tente autre chose ?  
 
    Ses yeux n’ont jamais été aussi profonds et sincères. Et lui, jamais aussi calme et pondéré. Ses paroles sont censées, et je n’ai rien à rétorquer. Il est temps, effectivement, de poser quelques cartes sur la table. Chose exceptionnelle, il semble prêt à le faire. C’est assez incroyable pour que je m’y arrête. Parce qu’il a raison. Aujourd’hui je le repousse, mais demain, il est tout à fait possible que j’aille le rechercher moi-même. C’est ce qui se passe depuis le début entre nous. Sans rien promettre, je peux donc au moins essayer d’écouter.  
 
      
 
    Je me force à redescendre en pression et me rassieds, encore un peu renfrogné malgré tout. 
 
    — Je peux très bien me soigner tout seul.  
 
    — Oui, sans doute, mais j’ai envie de le faire. Et ça nous permettra de discuter. D’accord ? Si tu n’es pas convaincu lorsque je t’aurai confectionné un beau pansement, alors je partirai et tu n’entendras plus parler de moi.  
 
    — J’ai déjà entendu cette phrase. Et tu es toujours là.  
 
    — C’est toi qui m’as filé un rencard ensuite. Je ne comptais pas revenir vers toi, sinon.  
 
    Je soupire.  
 
    — Tu aurais dû refuser.  
 
    Il pose mon poignet sur ses genoux et plonge ses yeux dans les miens.  
 
    — Non.  
 
    C’est net et on ne peut plus clair. Je ne reprends pas ma main et la laisse entre ses doigts. Et le simple contact de ses doigts me brouille l’esprit. Je ne sais pas comment il fait ça. Je ne garde jamais mes bonnes résolutions longtemps avec lui, et ça commence à me fatiguer sérieusement. Ce mec est un parasite. Il faut croire que j’adore les parasites.  
 
    Il attrape la trousse de secours et en sort le nécessaire de soin. Pendant qu’il prépare son petit matériel, il commence son discours.  
 
    — Jérémy et moi, c’est une vieille histoire. Il est jeune et un peu déjanté. Le genre de mec qui fait n’importe quoi, n’importe quand. Et il est pompier. Je précise parce que j’avoue que c’est l’unique raison pour laquelle je me suis intéressé à lui à l’époque.  
 
    — Je m’en fous.  
 
    Il continue, imperturbable, en ouvrant une compresse.  
 
    — Je me doute. Mais je t’explique quand même, parce que je dis ce que je veux, c’est moi qui parle. Donc, écoute et oublie tes commentaires, merci.  
 
    Je laisse un petit rire sortir de ma bouche. Il en semble ravi et m’adresse un petit clin d’œil en souriant, tout en ouvrant le flacon d’antiseptique.  
 
    — Donc voilà, Jérémy. Un mec qui comme moi ne voulait pas se caser. Nous étions non exclusifs, chacun sa vie et ses histoires de baise. Nous fréquentions beaucoup le boudoir, ensemble, séparément, parfois juste tous les deux. Nous étions très ouverts. Sur tout.  
 
    J’écoute, en me demandant ce que ce genre de relation peut bien apporter à deux personnes. C’est quelque chose que je ne peux pas comprendre.  
 
    — Tu dois savoir quelquechose sur moi. Je n’ai rien à offrir. Ma vie est banale, je ne suis pas très instruit et je n’ai pas beaucoup de passions. J’adore mes amis, mon boulot et faire la fête. Je suis un peu vide, comme on dit.  
 
    Je l’observe ouvrir mon bandage de fortune avec précaution. C’est incroyable d’entendre un homme comme lui se dévaloriser autant, sans même sembler désolé de ce constat qui me paraît complètement faux de surcroît. Il attrape la compresse.  
 
    — Tu dis si ça pique.  
 
    Il commence à nettoyer la plaie et poursuit.  
 
    — Donc, comme la seule chose que je peux offrir, c’est mon cul et ma bite, ne l’oublions pas quand même, mon couple avec Jérémy me convenait très bien. Il ne me demandait pas grand-chose d’autre, et moi non plus. Et donc, je n’avais pas cette obligation d’être un mec intéressant avec qui on ne s’ennuie jamais, puisque j’étais 100% libre et que j’utilisais beaucoup cette liberté pour éviter de trop… lui laisser le temps de réaliser que je ne suis qu’une arnaque, tu vois ?  
 
    Je fronce les sourcils.  
 
    — Mais Zach, tu n’es pas qu’une arnaque ! Comment peux-tu penser sérieusement que… 
 
    Il appuie sur ma blessure avec sa compresse.  
 
    —Aïe ! 
 
    — J’ai dit que c’était moi qui parlais. S’il te plaît. 
 
    — OK.  
 
    — Merci.  
 
    Il reprend en imbibant une nouvelle compresse de produit.  
 
    — Le souci, c’est qu’en fait, je crois que j’ai mal appréhendé les choses. Parce qu’en réalité, j’avais envie, je pense, qu’il s’occupe de moi justement. En tout cas un peu plus. Cette liberté ne m’apportait rien, à part un sentiment d’inutilité. J’allais baiser sans capotes, et il ne disait rien. Je ne rentrais pas de la nuit, et il n’en parlait jamais. Alors d’accord, c’était ce que nous avions convenu, mais au bout d’un an, j’ai commencé à me poser des questions. Et c’était de pire en pire. Nous nous engueulions sans arrêt. Donc, au bout d’un moment, notre vie est devenue un enfer. J’ai donc récupéré mes affaires, et je me suis barré. Définitivement. C’est Sheryl qui a hérité de moi, contre notre gré à tous les deux. Mais à ce moment, ça arrangeait tout le monde, et ensuite, nous nous sommes domptés. Et j’ai continué ma vie de débauche, cette fois tout seul, jusqu’à toi. Mais mon ex, lui, est revenu pile ce soir. Et il a cru que cette année de pause n’était qu’une pause. Donc, il a fait comme d’habitude. Enfin je crois, je n’ai pas vraiment eu le temps de lui parler, tu t’es barré trop vite.  
 
    — Je suis désolé.  
 
    Il me sourit affectueusement.  
 
    — Tu peux ! J’ai couru avec l’équivalent d’une bouteille de vodka dans le bide.  
 
    Il m’épate.  
 
    — Et tu peux encore parler ?  
 
    — Il est tard et j’ai commencé tôt. Et Jo m’a nourri. Et j’ai une bonne habitude. Bref, on s’en fout.  
 
    Il froisse les compresses usagées et cherche une bande dans la trousse.  
 
    — Donc ça, c’est pour l’explication Jérémy. Et aussi, pour te faire comprendre la raison de mon départ dimanche dernier. Tu me demandes autre chose que je ne peux pas te donner. Pas parce que je n’en ai pas envie, Maxim. Mais parce que, comme je viens de te le dire, je n’ai rien à proposer. Et ça me fout les boules d’imaginer que tu t’en aperçoives et que tu me jettes. Je préfère ne pas aller jusque-là. Tout ce que j’ai, tu l’as déjà pris. Le reste… 
 
    Il soupire en s’appuyant contre le dossier de sa chaise.  
 
    — Le reste n’existe tout simplement pas. Tu cherches de l’eau dans un désert, et tu ne trouveras, au mieux, que quelques gouttes…  
 
    Il arrive une nouvelle fois à me troubler. Je n’ai qu’une envie, à cet instant, c’est de le prendre dans mes bras et de lui dire qu’il a tout faux. Il existe, au fond de ses yeux, une multitude de pépites à découvrir. C’est impossible qu’il soit persuadé du contraire. C’est tellement triste, tellement attachant…  
 
    J’ouvre la bouche. Il tente de me faire taire en levant les mains, mais je n’y prête pas attention.  
 
    — Tu te trompes, Zach. Et de toute manière, ce n’est pas à toi de décider de ce que je peux penser de toi. Et tu ne peux pas vivre éternellement comme ça. On a tous quelquechose à partager. Tu as ton histoire, et j’ai la mienne, et…  
 
    — Arrête… Tu ne me connais même pas… 
 
    Je penche la tête et l’observe un moment.  
 
    — Pourquoi me racontes-tu tout ça, alors ?  
 
    Il reprend son travail sur mon poignet.  
 
    — Je t’explique tout ça parce que j’ai bu, déjà. Ce qui facilite pas mal de choses. Ensuite, parce que je n’ai jamais voulu te vexer ou te faire du mal. Tu es un homme bien, contrairement à moi. Et, même si je ne suis pas grand-chose, je n’ai pas envie que tu me considères encore plus mal que ce que je suis. Je suis un pauvre type, mais pas un méchant. Il faut que tu me croies. Pas un méchant. 
 
    — Je te crois.  
 
    Il s’interrompt une nouvelle fois, puis sourit timidement.  
 
    — C’est déjà ça ! Bon alors, pour ce qui est de Jérémy et de mon départ précipité, c’est bon. J’ajouterai également que c’est depuis Jérémy que je n’embrasse plus les hommes. Parce que je trouve que ça m’implique de trop. Un orgasme, ça n’inclut pas les sentiments. Un baiser, si. Sauf ceux de tout à l’heure. Celui avec Jérémy, et celui que je t’ai imposé. Il était immonde d’ailleurs. Je suis désolé, mais tu ne voulais pas comprendre. Tu m’y as forcé.  
 
    Je suis faible. Définitivement faible. J’ai envie de lui en quémander un nouveau. Parce qu’il a tort. C’était tout sauf immonde. Mais je me tais. Parce que, même s’il piétine la quasi-totalité de mes principes depuis le début, je ne perdrais pas ma fierté dans l’histoire. Si un jour il veut m’embrasser, c’est lui qui viendra. Pas l’inverse.  
 
    Il reprend.  
 
    — Donc… Nous en arrivons à la raison de mon silence toute cette semaine. Le point délicat…  
 
    Il marque un silence puis se lance.  
 
    — Tu as déjà couché avec une femme, Maxim ?  
 
    — Non. J’ai toujours su que j’étais gay.  
 
    — Moi non plus. À part il y a quelques mois. Avec Sheryl. Un pari stupide. Je ne m’en souviens même pas, nous étions trop bourrés. Ça aurait dû être sans importance. Mais, malheureusement, ça n’a pas été le cas. Elle est enceinte.  
 
    Quoi ?  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — Sheryl, ma coloc. Elle est lesbienne. Et donc, cette nunuche n’a pas fait gaffe, et moi non plus. On ne s’est pas protégés… Et quand elle a eu du retard dans son cycle, elle n’a pas fait le lien aussitôt… Résultat des courses, elle est enceinte, et l’avortement n’est plus possible. Je l’ai appris le soir de notre rendez-vous. C’est pour ça que j’ai oublié et que je ne suis pas venu. Tout mon petit monde a été fortement ébranlé ce jour-là… 
 
    Putain de merde ! Je m’attendais à beaucoup de choses, mais pas à ça ! Le bordel que ce doit être dans sa tête, lui qui semble déjà si fragile psychologiquement ! 
 
    — Et… tu le vis comment ?  
 
    Il retient un rire.  
 
    — Je survis. Samedi dernier, j’ai voulu fuir. Je ne voulais pas admettre que ça m’arrivait. Je fais partie de ces gays qui ne désirent pas d’enfant. Et je suis encore jeune, je n’ai que 25 ans. Alors, j’ai voulu trouver un abri. Un endroit où je me sente bien, tu vois ? Et aussi effarant que ça puisse paraître, après avoir frappé à toutes les portes ce jour-là, la seule qui s’est ouverte et m’a offert la paix, c’est la tienne Maxim. Je ne sais pas pourquoi. Mais tu m’as fait du bien. Réellement. 
 
    Ses yeux ont retrouvé les miens. Je l’admire et le dévore des yeux. Ce qu’il me dit me touche trop. Et je comprends ce qu’il veut dire, parce qu’il me fait le même effet. Je n’ai pas besoin d’un refuge. Tout va bien dans ma vie, mais contre lui cette nuit-là, je me suis senti à ma place. Il a fait battre mon cœur plus fort, il m’a offert beaucoup, et a laissé un grand vide lorsqu’il est parti. Je me suis refusé à l’admettre, parce que ça n’avait pas de sens, mais pourtant…mon cœur s’est remis à battre quand je l’ai vu s’asseoir au bar tout à l’heure. Même si je lui en voulais pour son silence, le voir m’a rasséréné, et j’ai respiré de nouveau. 
 
    Il bande mon poignet en expliquant :  
 
    — En rentrant de chez toi, j’ai réconforté Sheryl. Elle est enceinte, et elle a besoin de moi. J’ai vu une bonne sœur aussi, j’ai discuté avec un pote qui m’a démonté le moral concernant les femmes enceintes, j’ai lu un livre de 500 pages sur la grossesse, et enfin, je suis allé me perdre dans un magasin de poussettes pour finalement repartir avec uniquement deux rehausseurs pour toilettes, cadeau d’Adam pour Vadim.  
 
    — Vadim, c’est un enfant ?  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — Non, c’est un Russe de 32 ans, je crois. Ou 33. Mais Adam, son mec, est taré. Enfin, voilà. Tu as ma semaine. Je suis perdu. Sauf… 
 
    Il s’interrompt en inspectant le bandage qu’il vient de terminer. Puis il entrelace ses doigts aux miens.  
 
    — Sauf toi. Depuis cet après-midi, je n’avais envie que d’une chose. Te retrouver. Dormir avec toi, et passer du temps dans ce petit trou que tu as su creuser, en dehors de la réalité pourrie qu’est la mienne. Je sais que c’est égoïste, parce que j’aurais pu trouver un moment pour t’appeler. J’aurais dû le faire. Mais j’avais peur, et je ne savais même pas ce que je pouvais te raconter. Je ne suis pas habitué à ça. Je suis, une nouvelle fois, désolé Maxim d’être le pauvre mec que je suis. Mais tout aussi inconsistant et inutile que je suis, je ne rêve que d’une chose depuis que je suis arrivé au Bel Ami… Te retrouver. Toi et ton lit. Pourquoi, ce que ça engendre ou ce que ça risque de changer, j’en sais rien… Je ne peux même pas te promettre quoi que ce soit, je n’ai jamais eu de relation sérieuse… 
 
    Il laisse échapper un rire nerveux en se dandinant sur sa chaise.  
 
    — Remarque, ce n’est peut-être pas ce que tu veux… 
 
    Seigneur, s’il savait combien je l’ai déjà dans la peau… Je ferme les yeux pour éviter de trop me trahir.  
 
    — Peut-être également que je viens de te raconter ma vie et que tu t’en fous, comme tu l’as dit tout à l’heure… Mais je n’espère pas.  
 
    Sa voix s’est brisée sur ses derniers mots.  
 
    — Quoi qu’il en soit, tout ça pour te demander… Accepterais-tu de m’accueillir dans ton lit ce soir ? Sans aucune garantie pour demain et les jours d’après ? Sans baisers, sans promesses, juste avec moi ?  
 
    Je me redresse dans ma chaise pour l’observer. L’observer lui et sa sincérité qui me bouleverse. Lui et toutes les incertitudes qu’il représente. Lui et son visage soudainement rosi par la timidité. Lui et rien d’autre. Juste lui, sans aucun masque ni barrière.  
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    J’ai le cœur prêt à exploser. Je n’ai jamais fait ça. Je n’ai jamais autant parlé, jamais autant expliqué les choses que je ressens au fond de moi, et je n’ai jamais supplié un homme de bien vouloir de moi. Ma main, celle qui tient la sienne, tremble comme une folle et c’est lui qui pose sa seconde main dessus pour me détendre. Penché en avant, les coudes sur les genoux, pressant mes doigts entre les siens, il fronce les sourcils, parti dans ses pensées. Et moi, j’attends. J’ai envie qu’il me dise oui, bien entendu, mais j’ai encore plus envie qu’il me prenne dans ses bras.  
 
    C’est étonnant la manière dont on réalise les choses quand elles menacent de disparaître. La panique qui s’empare de moi est étrange. Elle est surtout douloureuse. Habituellement, quand j’aborde un mec, je me fous royalement de savoir si oui ou non il va m’accepter. Ils acceptent toujours d’ailleurs. Mais là, c’est l’angoisse totale. Parce que s’il dit non, s’il me repousse, alors que je me suis ouvert, que je lui ai confié mes démons… Non, je ne peux pas imaginer un truc pareil.  Même si je sais que je ne mérite pas mieux, et qu’en plus de ça, je ne lui propose rien d’exceptionnel. Ce n’est que moi. Moi et mes conneries, moi et mes putains de doutes, moi et mon inexpérience en tout. Moi, quoi. C’est donc loin d’être gagné pour l’option « fin de soirée sympa et plus si affinités ». 
 
    Il se redresse et s’adosse à sa chaise.  
 
    — Non. Tu ne peux pas dormir ici, Zach.  
 
    J’ai l’impression de me briser littéralement. De me fissurer de toutes parts et de m’affaler au sol comme de la merde. Je ne sais même pas quoi dire. Mon cerveau se met en surtension, il surchauffe et ma vision se brouille, mes joues s’enflamment de honte et j’ai la sensation que mon cœur refuse de battre davantage. Il faut que je parte, maintenant. Et très vite.  
 
    — Ah. OK…  
 
    Je tente de me lever, mais il soupire en retenant ma main dans les siennes.  
 
    — Tu ne peux pas rester ici et dormir dans mon lit parce que James y dort déjà.  
 
    J’en perds ma voix.  
 
    — Qu… quoi ? Tu m’as menti ?  
 
    La rage sourde que je suppose être cette fameuse jalousie, mélangée à la douleur, reprend sa place en moi et aggrave mon état fébrile. Je vis cet instant très, très mal. Bon Dieu, qu’est-ce que c’est douloureux l’impuissance ! Pourtant, ce n’est pas comme si je ne connaissais pas ce sentiment ! Au contraire, c’est presque quelque chose de constant chez moi. Mais je ne m’y habitue pas. D’autant plus que, pour son cas à lui, j’espérais beaucoup.  
 
    Je tire sur ma main qu’il tient toujours, cette fois plus fort, parce que je ne compte pas rester une minute de plus. Mais il la retient toujours.  
 
    — Ce n’est pas mon amant, Zach. Je l’héberge simplement. Nous dormons en caleçons, et la plupart du temps, je dors déjà quand il se couche.  
 
    J’inspecte ses yeux, sceptique. Il soupire.  
 
    — Pourquoi te mentirais-je ? Je n’ai aucun intérêt à faire ça.  
 
    C’est vrai. Vérifier ses dires serait un jeu d’enfant, le principal intéressé se trouvant à deux pas. Me mentir serait stupide et il est loin de l’être. Je me détends en le comprenant. Mais cela ne résout pas mon problème.  
 
    — Alors, viens chez moi.  
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Pourquoi, Zach ? Pour baiser ? Ne suis-je qu’un plan cul pour toi ? 
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non. Enfin… merde Maxim, je viens de t’expliquer ! Je ne sais pas pourquoi. Non, pas un plan cul justement, mais… oui, peut-être un peu pour baiser quand même. Enfin, ce n’est pas un mal non plus, si ?  
 
    Il éclate de rire et tire sur ma main.  
 
    — Je te fais marcher. Viens par là… 
 
    Il m’attire à lui, je me laisse glisser sur ses genoux. 
 
    — Baiser me va très bien, Sugar… mais… même si j’ai bien compris que tu ne sais pas où tu vas, et je dois t’avouer que je ne le sais pas trop moi-même. J’ai quand même besoin que l’on se mette d’accord sur une chose. Juste une.  
 
    Ses doigts remontent sur mes bras, passent sous mes manches de t-shirt et ses lèvres retrouvent mon cou. Il fait naître un frisson qui secoue entièrement mon corps, simplement avec ses lèvres.  
 
    — Laquelle ?  
 
    À ce moment précis, je crois bien qu’il pourrait me demander n’importe quoi, j’accepterais.  
 
    — Je te demande simplement l’exclusivité. Je ne partage pas. Jamais. Plus de bar glauque, plus de boudoir, juste… moi. Je sais que ce n’est pas dans tes habitudes, et mon but n’est pas de te changer, mais je ne peux pas accepter qu’un autre te touche avant ou après moi.  
 
    Mon cœur se met à battre, plus fort, toujours plus fort. C’en est presque douloureux. Mais… dans le bon sens. Parce qu’il me réclame pour lui seul. Il tient assez à moi pour me vouloir à lui, rien qu’à lui. Je suis assez précieux, à ses yeux, pour ça. J’ai peur, une terrible angoisse même, de ne pas répondre à ses attentes, mais… j’ai également envie d’être avec lui, et je suis flatté qu’il veuille me revendiquer. Alors pour ça, pour ce petit bonheur qu’il m’offre sans même le savoir, je peux largement mettre mes habitudes décadentes de côté, voire peut-être les oublier totalement… De toute manière, il est le seul à me faire bander depuis notre première rencontre. Je n’ai envie de rien ni de personne d’autre, autant l’admettre.  
 
    — D’accord pour ça. Pareil pour toi. 
 
    Il hoche la tête, et, son visage étant niché dans mon cou, je ne peux que sentir ses lèvres s’étirer dans un sourire contre ma peau, ce qui fait mon bonheur. Il reprend ses mains et les place sur mes reins, m’approchant de son entrejambe. Il embrasse mon menton, mes joues, mordille mon lobe d’oreille tout en appuyant sur mes fesses davantage. J’enlace son cou en rejetant la tête en arrière. Putain, ce mec est électrique… L’idée de le retrouver dans mon lit me fait bander d’une force impressionnante.  
 
    Je stoppe tout acte à caractère pornographique subitement en me levant d’un bond.  
 
    — OK. Donc c’est d’accord, tu viens. On y va ?  
 
    Il ravale un rire en me regardant d’un air ahuri.  
 
    — Maintenant ?  
 
    — Il est au moins 3 heures. Oui, je pense que c’est une heure raisonnable.  
 
    Il semble hésiter.  
 
    — Mais je dois prendre une douche, je ne suis plus habitué à faire le clown derrière le bar, alors… 
 
    Je tire sur son bras valide pour le relever. Il se laisse faire.  
 
    — Ah, mais oui ! Au fait, je ne savais pas que tu étais un excellent barman…  
 
    Je me colle à lui et mordille son cou à mon tour, en l’attirant contre moi.  
 
    — Un barman super bandant…  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Un barman rouillé, surtout…  
 
    Je passe mes mains sur son membre qui déforme bien proprement son pantalon et le masse vigoureusement. 
 
    — Moi, j’ai envie de le sucer, le barman pas rouillé du tout… 
 
     Il laisse échapper un gémissement.  
 
    — Bon, on y va. Je t’emmène, j’ai rien bu… 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Je devais lui montrer la salle de bain. Simplement lui montrer.  
 
    Face au miroir, j’admire ses mains blanches et viriles courir sur ma peau tatouée. Je me gave de l’expression de ses yeux alors que, les lèvres soudées à ma peau, pressé contre mon dos, il s’enfonce en moi. Mes doigts s’agrippent à l’émail du lavabo et mes dents se plantent dans ma lèvre pour retenir un gémissement de plénitude. Le désir brûle au fond de ses rétines, et cette simple flamme, vissée sur moi à travers nos reflets, pourrait à elle seule me faire jouir.  
 
    Sa main valide rampe le long de mon torse jusqu’à mon ventre, alors qu’il reste immobile, planté en moi, son sexe pulsant déjà d’envie d’en découdre.  
 
    — I love your body[11], Sugar… 
 
    Ces mots, susurrés à mon oreille, me font frémir violemment. Son bras s’enroule à ma taille. Il écarte son bassin puis revient en moi avec force dans un rugissement à peine caché.  
 
    — Do you feel me [12]?  
 
    Je déglutis, déjà en transe.  
 
    — Putain, oui… 
 
    Oui je le sens. Son membre, son torse, ses bras, sa peau, son cœur… Tout dédié à ma personne, prenant soin de moi, cherchant mon plaisir, me traitant comme quelque chose de précieux, avec tendresse et affection, je le sens intensément… Je le sens tellement que mon cœur chavire et se noie dans tout ce qu’il m’offre. Je crois que je suis en train de flancher pour lui, dangereusement. Au bord d’un autre gouffre, différent de celui du plaisir, beaucoup plus profond, beaucoup plus effrayant, beaucoup plus beau… 
 
    Sa seconde main remonte jusqu’à mon cou pour l’attraper avec autorité. Il lance son bassin une nouvelle fois contre moi, et entre dans une course folle. J’oublie Sheryl et débute une complainte de plaisir incontrôlable. Il me baise divinement. Collé à moi, il s’est emparé de tout mon être et le fait vibrer de toutes les manières possibles. Je suis déjà au bord de l’orgasme. Je lève un bras pour le passer par-dessus mon épaule et attraper sa nuque. Nous ondulons ensemble, comme un seul homme, nos gémissements emplissant le silence de la nuit, sa queue massive me fouille, me lime à merveille, et son souffle chaotique à mon oreille me chante la plus douce des déclarations.  
 
    J’attrape mon érection et tire dessus désespérément. Ses bras me bercent de douceur et d’attention, contrastant avec la violence de son assaut, et ça me rend fou. Mes soupirs se transforment en gémissements, puis en cris accompagnant chaque invasion de son membre imposant. Il remonte sa main sur mon menton et glisse quelques doigts sur ma langue. Je les suce avidement en retrouvant ses yeux dans le miroir. Il éructe de surprise et accélère son attaque. J’essaye de l’attendre, en sueur et fébrile, mais c’est impossible. Mon corps se tend presque par surprise et un orgasme sensationnel me fait défaillir. Mes jambes me lâchent, son bras me retient, son rythme devient endiablé jusqu’à ce qu’il tombe lui aussi dans la jouissance.  
 
    Ses yeux se ferment, son corps se tend, pulse plusieurs fois contre moi, et ses forces l’abandonnent. Il se laisse aller sur mon dos, sans manquer de déposer une série de baisers épuisés sur ma peau. Ses bras m’enlacent et ses yeux retrouvent une nouvelle fois les miens dans le miroir. Ils sont calmes, beaux, et me détaillent affectueusement. Mon cœur fond littéralement pour lui, et ça m’effraye. Tout est bon avec Maxim. Le sexe, les câlins, même nos prises de têtes. Mais le meilleur, ce dont je ne me lasse pas, c’est qu’il me regarde vraiment. Ses pupilles qui sondent constamment les miennes ne mentent pas. Elles me crient, à chaque instant, que j’existe. Moi, tout entier.  
 
    Il se retire doucement lorsque des coups résonnent à la porte.  
 
    — Zach ?   
 
    Nous nous figeons. J’essaye de trouver ma voix normale.  
 
    — She ?  
 
    — Dis-moi que tu ne te branles pas dans la salle de bain ?  
 
    Maxim se retient de rire en posant ses lèvres sur mon omoplate. 
 
    — Euh… je ne me branle pas dans la salle de bain, pourquoi ? 
 
    — Parce que… Enfin, non, en fait, je m’en fous. Simplement, Vadim et Adam viennent de rentrer, et c’est le bordel de l’autre côté du mur. Alors, si toi aussi tu es en plein orgasme, je m’y mets aussi. Je me sens seule, moi ! Vous faites chier les mecs ! La prochaine fois, je me pointe au Bel Ami et je me trouve une belette ! Merde ! Je suis enceinte, j’ai pas signé pour les ordres non plus ! 
 
    J’éclate de rire en allumant le robinet.  
 
    — Mais fais donc, il paraît que les orgasmes sont très bons pour les fœtus.  
 
    — C’est vrai ?  
 
    — Oui, une future maman détendue donne un enfant équilibré. 
 
    Maxim, amusé, murmure à mon oreille.  
 
    — C’est vrai ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Aucune idée, mais sinon, elle est capable de s’asseoir devant la porte pour discuter… 
 
    — Ah, OK.  
 
    Elle frappe à nouveau contre la porte.  
 
    — Bon, alors je vais me consacrer au bonheur de notre progéniture à 200% dès ce soir… Ciao.  
 
    — Ciao… 
 
    — Ah, et bonsoir Monsieur « le super coup que je ne connais pas mais qui fait crier mon coloc à 4 heures du matin dans la salle de bain ». Si vous pouviez le bâillonner la prochaine fois, ce serait assez sympa. Merci de penser aux célibataires du quartier.  
 
    Maxim semble perturbé.  
 
    — Dis-lui bonjour, sinon on en a pour la nuit.  
 
    — Bonsoir ?  
 
    — OK, bonne nuit. Que j’espère silencieuse, bien entendu.  
 
    Nous entendons sa porte claquer et éclatons de rire.  
 
    — Désolé. C’est… Sheryl.  
 
    Il m’adresse un clin d’œil.  
 
    — Bien noté. Douche ?  
 
    — Douche !  
 
    Je ne devais pas en prendre, mais l’abandonner dans ma salle de bain serait sacrilège. Et je suis à présent tout poisseux.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — James, il reste longtemps ? Pourquoi ne loge-t-il pas ailleurs ?  
 
    Allongé dans les bras de mon Joli Costard tout nu, j’ai beau essayer de penser à autre chose, je n’y arrive absolument pas. Il rit discrètement en enfouissant son visage dans mon cou pour l’embrasser.  
 
    — J’adore ce tatouage… Il représente quoi ?  
 
    — Lequel ?  
 
    Il embrasse mon cou au même endroit.  
 
    — Celui-là. On dirait une tortue.  
 
    — C’est parce que c’en est une. J’adore les tortues. Elles peuvent se planquer quand elles veulent.  Sinon, alors, James ? 
 
    Si tu crois que je vais lâcher l’affaire comme ça, tu rêves Joli Costard ! Il soupire et se décide.  
 
    — Tu es jaloux… J’y crois pas !  
 
    Merde, grillé ! 
 
    — Pas du tout ! Je cherche juste à comprendre. Alors ?  
 
    — Alors il ne reste que quelques semaines, pour prendre ses marques avant de me remplacer au Bel Ami. Son mec arrive dans quelques jours, et moi, je pars au même moment.  
 
    J’oublie le sujet James et me fige, puis lui demande, en essayant de rester le plus détaché possible de cette nouvelle.  
 
    — Comment ça, tu pars ? Tu vas où ?  
 
    — Fêtes de fin d’année chez moi, près d’Aberdeen en Ecosse.  
 
    Je me retourne pour lui faire face. Le coude posé dans son oreiller, la joue contre son poing, les cheveux en bataille, je réalise soudain que j’ai mon Joli Costard sans son costard, détendu et naturel dans mon lit. Aucun mec n’est jamais arrivé dans ce lit. Il me sourit en caressant mon menton.  
 
    — Dix jours dans les Highlands pour récupérer un peu… Les petits français sont épuisants.  
 
    —Oh, tu reviens, alors…  
 
    Merde, j’ai prononcé ce que je voulais penser. Je crois que je suis fatigué.  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Bien entendu ! Je viens d’acheter le Bel Ami ! Je ne vais pas l’abandonner ! Je n’abandonne jamais ce pour quoi je m’engage, Zach.  
 
    Je fronce les sourcils, parce qu’il me semble qu’il n’évoque pas uniquement son club.  
 
    — Et James, tu as bien dû l’abandonner à un moment, non ? Ou c’est lui ?  
 
    — C’est nous. Et non, je lui ai laissé le temps qu’il estimait nécessaire pour trouver un job et un appartement. Et d’ailleurs, tu crois que je lui laisserais mon club si je l’avais abandonné, comme tu dis ? J’ai confiance en lui parce que justement, nous avons toujours été réglos. Donc, normalement, si j’arrive à trouver un nouveau barman, je pars tranquille.  
 
    — Il s’est passé quoi avec Paco ?  
 
    — Il n’était pas réglo, justement. 
 
    Je m’allonge sur le dos et l’attire à moi. Il laisse tomber sa tête sur mon épaule pendant que je réfléchis à son problème.  
 
    — Tu sais, je connais très bien les bars gays de la ville. Je vais passer quelques coups de fils si tu veux.  
 
    — Non, ne t’embête pas avec ça, je vais publier une annonce dès demain.  
 
    — Un appel ne coûte rien, et j’en connais de très bons.  
 
    — Si tu veux. Mais ne te prends pas trop la tête.  
 
    Il embrasse mon épaule pendant que ses doigts jouent avec l’un de mes piercings. C’est impressionnant comme tout ça semble normal. Lui dans mon lit, dans mes bras, discutant comme si on se connaissait depuis longtemps.  
 
    — Je n’arrive pas à réaliser que tu vas être papa… C’est hallucinant cette histoire !  
 
    Je resserre mon bras sur lui machinalement.  
 
    — M’en parle pas… Ça va être une catastrophe. Je n’ai même pas réussi à choisir une poussette… Alors pour le reste ! 
 
    J’ai honte, putain ! Mais avec lui, les mots commencent à sortir tout seuls.  
 
    — Pourquoi tu n’arrives pas à choisir ?  
 
    — Parce que j’ai lu des trucs. Mais dans la pratique, ils ne parlent pas du tout le même langage, tu vois ? Donc, j’ai certainement rien compris à ce que j’ai lu… 
 
    — Demande aux vendeurs ?  
 
    — Non…  
 
    Sheryl a l’air de gérer, je ne vais pas foutre ma merde. Et encore moins passer pour un con. Apparemment, il n’est pas d’accord.  
 
    — Mais si ! Ils sont là pour ça. Si tu achètes un truc, autant que tu comprennes ce que tu achètes et pourquoi. Et si toi, tu crois que ce n’est pas le bon achat, alors il ne faut pas l’acheter, c’est tout.  
 
    — Ce n’est pas si simple que ça.  
 
    Il caresse doucement mes abdos et remonte ses lèvres sur ma clavicule.  
 
    — Justement, si, c’est très simple. Tu as des questions ? On va aller les poser. Je viens avec toi, et on éclaircit le problème.  
 
    —Non, mais, c’est pas… 
 
    — Lundi tu travailles comment ?  
 
    — Je… normal, pourquoi ?  
 
    — Parce qu’après ton boulot, tu passes me prendre et on y va. Tous les deux. OK ? 
 
    Sa main glisse jusqu’à ma queue et la caresse doucement. Je perds mes moyens. Enfin, à part bander, bien entendu ! Je me contente donc d’un « OK ».  
 
    — Parfait.  
 
    Il se redresse et se dirige sous la couette. Je crois que j’adore partager un lit avec ce mec… 
 
      
 
    Au milieu de mon sommeil, je sens mon matelas se détendre sous moi, puis l’air frais de la chambre m’envelopper. Un frôlement léger sur mes lèvres, puis plus rien. Je m’enveloppe dans ma couette et enfonce ma tête dans mon oreiller. 
 
      
 
    Lorsque j’ouvre les yeux, je suis seul dans mon lit et dans ma chambre. Il est parti. La panique m’envahit, mon bras se tend machinalement jusqu’à mon téléphone au pied du lit. Un SMS m’y attend bien sagement.  
 
      
 
    * Ta coloc me fait peur avec ses orgasmes.  
 
    Bonne journée. 
 
      
 
    Je caresse mes lèvres en me remémorant son baiser volé. Le même que celui que je lui avais laissé avant de partir de chez lui la semaine dernière. Je souris comme un con à mon écran. Je ne comprends rien à ce qui m’arrive, mais j’aime bien. Je lui réponds.  
 
      
 
    *Je t’aurais protégé ! 
 
      
 
    Il répond presque aussitôt.  
 
      
 
    * Je m’en rappellerai la prochaine fois.  
 
    Bonne journée Sugar.  
 
      
 
    C’est cool ! Je continue à ricaner comme un demeuré.  
 
      
 
    *Bonne journée Joli Costard. 
 
    Au fait, je te préfère sans costard. 
 
      
 
    * Tu peux me l’enlever quand tu veux.  
 
      
 
    Je glousse comme un con. 
 
      
 
    * Je m’en rappellerai la prochaine fois.  
 
    On se voit demain alors ? 
 
      
 
    * Bien entendu.  
 
    Préviens-moi quand tu passes. 
 
      
 
    En réalité, je suis trop content qu’il ait tenu à m’accompagner dans ce magasin. J’attrape mon nouveau livre de référence, j’ai nommé, la bible de la femme en cloque. Enfin, un truc comme ça. Et je vérifie les infos que j’étais certain d’y avoir lues.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

 Chapitre 12 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Et donc, je suis DJ, barman, serveur, et éleveur semi professionnel de hamsters.  
 
    Je jette un œil à James qui ravale difficilement un rire.  
 
    — OK, et concernant les bermudas ? Nous demandons le pantalon, ou au minimum un jean noir. Mais le bermuda jaune, ça ne va pas être possible.  
 
    — Parfait, j’ai des exemplaires en jean noir.  
 
    Incroyable. Ce type est totalement incroyable. Quand Zach m’a envoyé un SMS ce matin en me disant qu’il connaissait éventuellement un candidat parfait pour remplacer Paco, j’étais à mille lieues de me douter qu’il s’agissait de ce type. Déjà, je ne savais pas qu’ils se connaissaient, et je ne savais pas que Remy Sainard était barman confirmé. Il est loin d’avoir le look. 
 
    James reprend la suite de l’entretien.  
 
    — Parfait pour nous si la tenue reste convenable. J’aimerais vous voir à l’œuvre sur la confection de quelques cocktails.  
 
    Je regarde ma montre.  
 
    — Par contre, j’ai un rendez-vous important. Je vous laisse gérer. Si James valide, le poste démarre dès demain en contrat de deux semaines, pour commencer. Ensuite, nous verrons.  
 
    Remy hoche la tête.  
 
    — Parfait pour moi.  
 
    Mon Dieu, je n’en reviens pas de ce que je viens de dire. Ce mec est taré, ça ne fait aucun doute. Mais James semble l’apprécier, et je sais qu’il a un bon jugement. Moi, par contre, en ce moment, je suis fatigué et perturbé. Donc, autant déléguer. De toutes manières, nous serons vite fixés. 
 
    Je salue les deux hommes et sors du club. Zach est déjà garé devant la porte. J’entre dans sa voiture et il démarre aussitôt. Normalement, si j’ai bien compris ce que nous sommes en train d’essayer de faire tous les deux, je devrais l’embrasser. Mais il ne l’a toujours pas fait lui, alors non. Mais de fait, ça rend la situation étrange. Parce que je suppose qu’aucun geste normal de couple n’est autorisé. Je sens que cette histoire n’a pas fini d’être compliquée.  
 
    Je préfère occulter ce problème. Ce qui se passe depuis deux jours avec Zach est déjà incroyable, je n’ai pas envie de le brusquer. D’autant plus que, même si je m’attache à lui beaucoup plus que de raison, le problème reste entier : sommes-nous compatibles dans la vraie vie ?  
 
    Je n’ai pas envie de me poser de questions. Quand on ne maîtrise rien, à quoi bon s’évertuer à tenter de contrôler l’incontrôlable. J’opte donc pour un sujet plus léger.  
 
    — T’es sérieux quand tu me conseilles d’embaucher Remy Sainard ?  
 
    Il glousse en tournant à la première intersection.  
 
    — Je sais que ça peut paraître étrange, mais tout le monde aime Remy. Il a un truc. Je t’accorde qu’il n’est pas toujours très net, mais il est sérieux et je sais que si tu l’embauches, tous ses fans le suivront chez toi. Tu sais qu’en plus d’être un barman à part, c’est un excellent DJ ? Il a une bonne réputation dans le milieu parisien.  
 
    Je me détends en desserrant mon col.  
 
    — OK. Alors on va lui laisser sa chance.  
 
    Il m’adresse un regard satisfait accompagné d’un sourire ravageur.  
 
    — Tu ne seras pas déçu.  
 
    J’observe l’homme à mes côtés. Il est passé chez lui se changer. Ses cheveux sont humides et il est habillé en tenue décontractée, pas avec ce bleu qui le rend tellement sexy. J’aime beaucoup son look, ce n’est pas le problème, mais son bleu… c’est encore autre chose. J’en fantasme presque tous les soirs. Son pantalon bas sur les hanches, son t-shirt ajusté, son air sérieux qu’on a envie de dévergonder, son allure de mâle au summum de sa virilité… Bref, je suis un vrai lubrique.  
 
    Il remarque mon regard appuyé sur lui.  
 
    — Un souci ?  
 
    Je me contente de rire.  
 
    — Non… Enfin si… tu t’es changé !  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Ben oui, pourquoi ?  
 
    — Pour rien.  
 
    Il m’adresse un regard sensuel et pose sa main entre mes jambes. 
 
    — Tu bandes, Joli Costard… Tu me voulais en fringues de chantier, sérieux ?  
 
    Je ne réponds pas. Il reporte son attention sur la route en adoptant un air amusé, ses doigts continuant leur petit jeu entre mes jambes.  
 
    Je suis totalement fébrile quand il se gare sur le parking du magasin.  
 
    — Bravo. Je vais me balader au milieu d’un clan de femmes enceintes avec l’une des plus belles érections de ma vie ! On aura de la chance si on ne se fait pas virer ! 
 
    Il se contente de glousser et de sortir de la voiture. Je le suis en refermant mon blouson.  
 
      
 
    Et dire qu’il complexe sur ce qu’il est. La seule chose que je peux dire, c’est que son seul réel problème, c’est qu’il est définitivement aveugle. Déjà, si je le trouve beau, c’est qu’il l’est réellement. Et je ne suis donc pas le seul à le remarquer. Les trois vendeuses du magasin se battent pour le servir dès que nous passons la porte du magasin. Je reste à ses côtés, mais silencieux, et le laisse se débrouiller. Je n’ai pas besoin de faire plus. Il me jette un coup d’œil au moment de se lancer, je lui souris, et il se lance dans ses questions.  
 
    Et moi, je l’observe. J’aime ce Zach là. Il se rapproche beaucoup de celui qu’il est réellement. Posé, charmeur sans le vouloir, un peu réservé, mais agréable et souriant. Un mec comme ça ne peut que me plaire.  
 
    J’essaye de comprendre ce drôle de personnage. Pourquoi est-il si peu sûr de lui ? Alors qu’il n’a aucune raison valable de l’être. Pourquoi se complaire dans l’ombre et les solutions moyennement satisfaisantes alors qu’il suffirait d’un rien pour qu’il brille comme un soleil ? Pourquoi ne m’embrasse-t-il pas ? Et pourquoi sommes-nous deux simples amis dans ce magasin ?  
 
    Je n’aime pas les situations compliquées. Pour lui, depuis le début, je fais une exception et ferme les yeux sur pas mal de points. Même si ça me déstabilise. Tant que j’y trouve mon compte, je continue comme ça. Il y a simplement du chemin à faire. En espérant que ce chemin ne soit pas trop compliqué.  
 
    J’en suis là dans mes pensées, les yeux perdus sur l’étalage de peluches au fond du magasin, lorsqu’un corps sensuellement chaud se presse contre mon dos.  
 
    — Tu dois aller bosser ?  
 
    Ses lèvres retrouvent mon cou, ses mains mes hanches. Ces quelques contacts échauffent mon esprit. Parce que nous sommes en public, et que je ne m’y attendais pas. Je me reprends rapidement : 
 
    — Oui… non. Le lundi est toujours très calme. James n’a pas besoin de moi.  
 
    Il se racle la gorge.  
 
    — Tu as dormi avec lui cette nuit ?  
 
    J’adore quand il est jaloux.  
 
    — Oui. Et toujours avec nos caleçons.  
 
    — Moi qui suis anti-caleçon à la base, je dois dire que j’aime cette idée.  
 
    J’attrape une peluche chien mauve à paillettes.  
 
    — Il ne se passera rien avec James. Je te l’ai déjà dit. 
 
    — Mouais… Je ne peux que te faire confiance. Malheureusement… 
 
    — Nous pouvons aussi passer la nuit ensemble… Si ça peut te rassurer.  
 
    Il soupire en faisant glisser ses mains de mes hanches à mon ventre pour m’enlacer. Je me laisse aller contre lui, parce que c’est ça que je veux. Lui. En privé et en public.  
 
    — J’aurais adoré, mais j’emmène Sheryl à la piscine ce soir. En nocturne. C’est bon pour le fœtus.  
 
    — Cool. Alors ce sera James pour moi…. 
 
    — Et Sheryl pour moi. On y va ? Je te paye une pizza ? Je dois prendre She dans 2 heures, j’ai le temps. 
 
    — Nickel. Et alors, les poussettes ?  
 
    Il s’écarte de moi et me sourit lorsque je me tourne vers lui.  
 
    — Achetée. Celle que She avait choisie est en fait une arnaque. J’ai pris un truc plus fonctionnel. Ils la commandent.  
 
    Je l’observe, presque fier de lui. Je suis réellement heureux qu’il ait dépassé son angoisse tout seul. Même si ce n’est qu’une poussette et que ça ne changera pas la face du monde, en attendant, ça changera sans doute le peu de confiance qu’il porte en son jugement. Et c’est énorme. 
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Y a un problème ?  
 
    — Aucun.  
 
    — Parfait. Alors on va bouffer.  
 
    OK. Allons « bouffer ». Même si ma faim n’est pas située au niveau de mon estomac pour être tout à fait franc.  
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Notre fournisseur principal vient de nous annoncer la fermeture de l’établissement. Les fêtes sont dans une petite semaine, et j’avoue que j’ai un peu de mal à trouver un autre fournisseur dans un délai aussi court.  
 
    Je soupire en m’adossant au dossier de mon fauteuil.  
 
    — As-tu contacté Romuald ? Il devrait pouvoir te dépanner.  
 
    — Nous ne travaillons plus depuis deux ans avec lui, nous ne sommes plus prioritaires.  
 
    — C’est un ami.  
 
    — Il a déjà refusé.  
 
    James frappe et entre dans mon bureau. Voyant que je suis en ligne, il recule, mais je lui fais signe de rester. 
 
    — Laisse-moi réfléchir et je te rappelle. 
 
    — OK. Bonne journée.  
 
    Mon bras droit fronce les sourcils. 
 
    — Un problème ?  
 
    — Un fournisseur à Londres vient de nous lâcher. Et avec les fêtes… 
 
    — …ils sont tous débordés et c’est le bordel.  
 
    — Voilà. Je pense qu’il va falloir que j’aille pleurer auprès de Romuald.  
 
    James connait bien le « sujet Romuald », un fournisseur un peu spécial que nous avons dû mettre de côté car peu fiable sur le long terme.  Il soupire en concluant de la même manière que moi.  
 
    — Il semblerait que John ait besoin de toi pour le coup.  
 
    — Voilà.  
 
    Clairement, ça ne m’arrange absolument pas. Déjà, parce que même si nous avons trouvé un nouveau barman ici, il s’agit d’un mec qui m’a quand même tenu un discours sérieux et enflammé sur la reproduction de hamsters nains en cage petit format, ce fameux soir où Zach m’a posé un lapin. J’ai un énorme doute sur le sérieux du candidat, même si James et Zach semblent penser le contraire. Et si ce type ne fait pas l’affaire, je ne peux pas laisser James seul aux commandes.  
 
    Ensuite, partir pour Londres dès maintenant signifie avancer d’une semaine mon séjour loin d’ici, et donc de Zach. Alors que nous commençons à peine à y voir plus clair. Et je suis très honnêtement inquiet de la suite des évènements. Tout est trop jeune et trop incertain pour le moment. Sauf mes sentiments à son égard qui eux, semblent de plus en plus clairs. Et de plus en plus préoccupants. Il est en train de me ravager le cerveau à une vitesse hallucinante ! 
 
    James m’observe pendant que je pars dans mes pensées, qui n’ont plus rien de professionnelles, avant de me rappeler à lui.  
 
    — Je peux y aller si tu veux.  
 
    Mauvaise idée. OK, c’est un ami, mais il me dépanne déjà au pied levé... je ne vais peut-être pas non plus l’envoyer à droite et à gauche pour mon petit confort personnel.  
 
    — Non. Merci, mais je m’en occupe. Je vais quand même tenter par téléphone, même si je doute que ça nous amène quelque part. Je pense que nous connaissons tous les deux la finalité de l’histoire. 
 
    Et ça ne m’arrange pas du tout. Mais j’ai signé, je me doutais bien que deux affaires dans deux pays différents pourraient éventuellement s’avérer compliquées à gérer. 
 
    — Effectivement, je crois que tu peux préparer tes valises. Bon sinon, je vais manger dans le quartier, tu viens ?  
 
    — Déjà midi ? Non, ramène-moi un truc à emporter, je dois contacter Romuald.  
 
    — OK.  
 
    Il me laisse à mon triste sort. Je mets mes comptes en attente pour retrouver les coordonnées de All 4 Food, et plus précisément mon cher ami Romuald. 
 
    On frappe à nouveau à ma porte.  
 
    — Entre, James.  
 
    — Hello. 
 
    Je relève les yeux sur Zach qui ferme la porte et s’y adosse, le regard brûlant. En tenue de chantier, pantalon et t-shirt qui me font bander aussitôt, il mordille sa lèvre inférieure en croisant ses bras musclés sur son torse moulé dans le tissu noir de son t-shirt.  
 
    — J’ai cru comprendre hier que tu avais besoin en urgence d’un électricien…  
 
    Je lâche ma souris et m’adosse à mon siège en le dévorant des yeux. Ma voix me semble atrocement rauque quand je lui réponds.  
 
    — C’est pas impossible… 
 
    Il m’adresse un sourire carnassier en se détachant de la porte pour s’avancer sensuellement vers moi. Je crois que j’ai de la fièvre. Les yeux rivés sur la fine ligne de peau apparaissant entre son pantalon et son t-shirt, je meuble le silence comme je peux.  
 
    — Comment es-tu entré ?  
 
    — James sortait. J’ai expliqué une intervention urgente.  
 
    Il arrive à mon niveau, s’intercale entre mon bureau et moi et pose ses fesses sur le bord de mon plan de travail. Son regard déterminé et autoritaire suffit à me faire saliver. J’aime aussi ce Zach là… Il est mortellement sexy lorsqu’il s’agit de faire monter la tension entre nous. D’un geste ferme il ouvre la braguette de son pantalon. Son pénis gorgé d’envie, affreusement tentant, apparaît devant mes yeux.  
 
    — Reste à évaluer le niveau de l’urgence… J’ai à peine 30 minutes avant de repartir bosser. Suce-moi, Joli Costard… 
 
    Je fonds sur lui sans réfléchir et enfonce son membre au fond de ma gorge comme un affamé. Il lève le visage en poussant un soupir érotique à faire chavirer le peu de retenue qu’il me restait. Je tire sur son pantalon pour attraper ses fesses douces et musclées avec avidité…  
 
    Tenue de Chantier atrocement sexy versus Joli Costard : les paris sont ouverts… 
 
    Ex-aequo. Nous jouissons tous les deux vingt bonnes minutes plus tard, presqu’en même temps. Lui, allongé sur le ventre sur mon bureau, et moi derrière lui, au fond de son trop joli petit cul. Autour de nous, mon siège est renversé, tout ce qui se trouvait sur mon bureau a atterri au sol, et ma cravate est de travers… autour de son cou. Je m’affale sur son dos en sueur, apaisé et heureux, et me retire de son antre merveilleux.  
 
    J’embrasse sa peau colorée encore et encore en caressant ses flancs, me repaissant de lui, du rythme de son cœur après l’amour. Parce que nous ne baisons plus depuis plusieurs jours maintenant. Cette vérité me saute à l’esprit comme une vérité universelle. Je lui fais l’amour. Je crois même que je n’ai jamais fait autre chose. J’y ai toujours mis du sentiment. Pour lui plaire. Pour sentir son orgasme. Pour sentir son plaisir. Pour le sentir, lui. Je ferme les yeux en enroulant mes bras autour de ce corps dont j’ai de plus en plus besoin. Je dois me rendre à l’évidence, je suis amoureux de cet homme, de toutes ces facettes que je découvre peu à peu, et ce, depuis longtemps.  
 
    Il soupire puis se met à rire.  
 
    — Je t’aurais bien aidé à ranger… mais ma pause n’est pas loin de se terminer. Je te jure que ça me fait presque chier de te laisser gérer notre bordel ! 
 
    — J’apprécie le « presque ».  
 
    Je me redresse et embrasse son cou. Je me contente de ce cou que je connais par cœur. Alors que je veux ses lèvres Patience, Maxim.  
 
    — Tu passes ce soir ?  
 
    Je me relève et le laisse s’échapper. Je trouve une boîte de lingettes dans un tiroir de mon bureau et lui envoie. Il l’attrape et nettoie les quelques traces de son plaisir sur ses abdos. Rien de bien méchant, c’est mon bureau qui a tout récolté. Bordel ! 
 
    Il prend son pantalon au sol et se rhabille en me répondant. 
 
    — Non, pas ce soir. Jo et Milo ont encore un souci avec leur rideau de vitrine. Il va réellement finir par nous claquer entre les pattes leur machin. Ils nous invitent au resto après, avec Sheryl, Adam et Vadim.  
 
    Je marque une pause en ramassant mes documents, une petite pointe de jalousie, ou de vexation, m’étreignant le cœur. Je ne suis pas invité. Je ne sais même pas si ses amis savent que j’existe. Patience, Maxim.  
 
    Habillé de nouveau en Don Juan des chantiers, il s’approche de moi et s’accroupit à mes côtés pour attraper mes stylos éparpillés sur la moquette.  
 
    — Mais demain soir, si tu veux… Je peux passer après avoir mis Sheryl au lit… Vers 22 heures ? Tu pourrais te libérer ?  
 
    Je retiens un rire. 
 
    — « Mis Sheryl au lit » ? Zach, elle porte ton enfant, mais elle n’est pas ton enfant. Tu saisis la nuance ? 
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Elle me dit la même chose. Mais elle est enceinte, et j’imagine que ça doit être épuisant. Donc, je peux au moins m’occuper d’elle le soir. Et comme ça, je m’assure qu’elle ne mange pas n’importe quoi.  
 
    Je l’observe un moment alors qu’il étire son bras pour ramasser le pot à crayon qui a roulé sous le bureau. Puis il relève les yeux et surprend mon regard.  
 
    — Quoi ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Tu sais que tu m’impressionnes ? C’est vraiment bien ce que tu fais, Zach. Sheryl a de la chance, beaucoup de futurs pères ne se montrent pas aussi prévenants que ça.  
 
    Il sourit timidement. 
 
    — C’est simplement normal. Elle n’a pas à tout supporter. Et je l’aime beaucoup, elle est mon amie. Et c’est mon rôle, non ?  
 
    Je le rassure aussitôt.  
 
    — Oui, oui. Et tu le fais très bien.  
 
    Ses joues rosissent légèrement.  
 
    — Merci. Elle te dirait sans doute que je suis beaucoup trop présent, mais je m’en fous.  
 
    Il se relève et pose le pot de stylos sur mon bureau.  
 
    — Bon, je suis en retard… On se voit demain ?  
 
    Je hoche la tête, il pivote et sort de la pièce. Encore une fois, je ne sais pas quoi penser. Je devrais être heureux, parce qu’il est venu sur sa pause pour me voir… J’ai aimé la surprise, j’ai aimé le moment… Mais je déteste la sortie de l’artiste. La distance qu’il garde sur certains aspects est blessante et me déstabilise. Comment peut-il donner d’un côté et reprendre d’un autre ? Allumer puis éteindre juste après ? 
 
    Et moi ? Comment vais-je supporter de ne rien comprendre, ni maîtriser ?  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Tu crois qu’il a quelle couleur de cheveux, finalement ? 
 
    — Je dirais blond.  
 
    — Tu crois ?  
 
    James se retient de me rire au nez. Je sais que mes sujets de conversation sont très limités ce soir. Mais il faut que je m’occupe sans avoir l’impression d’attendre. Pour tromper les minutes qui semblent ne pas passer, accoudé au bout du zinc du club, j’observe James et Remy tenir le bar depuis le début de la soirée.  
 
    — Alors, ton avis ?  
 
    James termine d’essuyer un verre alors que le DJ/barman aux cheveux jaunes - oui, il a changé depuis l’autre jour-, est en pleine préparation de cocktail à l’autre bout de l’espace.  
 
    — Je pense que c’est un mec sur lequel nous pouvons compter.  Et pour tout te dire, il me plaît bien. Et tu noteras l’effort au niveau bermuda.  
 
    Je penche la tête pour examiner les jambes de l’éventuel barman en titre du lounge. En jean noir, comme il l’a promis. Mais pas intégral. 
 
    — Ouais. Ça reste un bermuda.  
 
    James pose le verre propre devant moi.  
 
    — Ça reste un jean.  
 
    Il attrape une bouteille de whisky et m’en sert une bonne dose.  
 
    — Bon, si tu me disais réellement ce qui ne va pas ? Je t’ai dit que Remy faisait l’affaire et je sais que tu me fais confiance. Donc, il y a autre chose. Vide ton sac. 
 
    Je prends le temps de réfléchir en buvant une gorgée d’alcool. Qu’est-ce qui ne va pas… ? Alors, dans l’ordre. Depuis son départ hier, il ne m’a plus donné signe de vie. Mes SMS sont restés sans réponse. Ensuite, Il est 23 heures 45 et il ne s’est pas montré. Dois-je préciser dans quel état de nerfs ça me met ? Je pensais réellement que ce petit jeu était terminé. Mais apparemment, ce n’est pas le cas. J’ai franchement l’impression d’être pris pour un con. Et plus le temps passe, plus je baisse ma garde. Mais lui ne change pas ses habitudes, finalement. Donc, si je continue sur cette voix, je vais souffrir.  
 
    Et enfin… il n’y a pas de « enfin », à part que tout ce bordel me gonfle et que j’ai besoin de changer d’air.  
 
    Le téléphone de James sonne et m’évite ainsi de lui répondre, c’est parfait. Je n’ai pas envie de lui expliquer que je suis le dernier des pauvres mecs depuis que nous ne sommes plus ensemble. Je sais que c’est un ami, mais parler de mes déboires sentimentaux avec lui, c’est un peu délicat à mon sens. Surtout que lui n’a pas chômé depuis qu’il a repris sa vie. Tandis que moi, c’est un peu morne plaine. Jusqu’à Zach, qui lui est loin d’être morne, certes, mais plutôt disjoncté sur un nombre de points impressionnants.  
 
    — Maxim ? Un certain Zach te demande à la porte. Mais il semble ivre. J’autorise Ben à le laisser entrer ?  
 
    Ah ? Je suis très fier que Monsieur ait finalement pensé à venir honorer le rendez-vous qu’il m’a lui-même proposé… Certes, il est bourré. Certes, il a deux heures de retard, mais je serais franchement tâtillon que de lui en tenir rigueur, n’est-ce pas ?  
 
    C’est ironique, bien entendu. Ce mec est un petit con qui ne mérite même pas la colère qui explose enfin en moi.  
 
    — Non. Tu ne le laisses pas entrer. Et demande à Remy d’appeler un certain Jo ou Vadim pour venir le chercher. Sinon, on l’a pour la nuit devant la porte. 
 
    — Remy ?  
 
    — Oui, c’est un pote de Zach. Démerde-toi, moi, je vais me coucher. Je n’y suis pour personne. Bonne nuit.  
 
    C’est ça ou je descends à la porte du club et je lui décalque la tête. Ensuite, il me jouera le mec irrésistible, et comme je suis le roi des cons, je craquerai, et comme je suis encore plus con que ça, je le baiserai, le prendrai en pitié et oublierai l’affront en 15 minutes top chrono. Sauf que je n’ai plus envie d’oublier ni de pardonner. Parce que j’ai besoin de revoir toute cette histoire au calme. Pour moi, un couple est censé rendre heureux. Mais est-ce que je le suis ? Non. Je me languis de lui, j’attends son bon vouloir à tout niveau, aussi bien appels, SMS, mais aussi attention, baisers, attitudes de couples en publics, un peu d’affection en dehors du sexe. Et la liste est encore longue. Peut-être être présenté à ses amis, ou à sa coloc, enfin je ne sais pas. En fait, ce qui m’irrite particulièrement, c’est que moi j’avance, et lui non. J’ai besoin de plus, et lui non. Je crois que je l’aime, déjà, et lui… Non.  
 
    Et ce constat est loin de me plaire. Donc, s’il ne joue pas le même jeu que moi, il est temps que je prenne des distances. Rapidement. Je ne suis pas en colère contre lui, et même pas étonné de son retard et de son état d’ébriété. Il n’y a aucune surprise si on y réfléchit. Je suis simplement en colère contre moi-même parce que je me suis bercé d’illusions en pensant que peut-être, nous pourrions nous accorder. Ce n’est la faute de personne en définitive.  
 
    Je me lève, salue le personnel et vais m’enfermer dans ma chambre. J’éteins mon téléphone, et je me couche. Je sais que je ne dormirai pas d’un sommeil magnifique, mais ce n’est pas grave. J’ai besoin de calme pour mettre au point mes pensées.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 13 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    La porte de la chambre de Sheryl claque. Assis devant un verre d’eau en pleine effervescence, j’attends patiemment que la mixture miraculeuse soit prête à l’emploi… Aspirine et vitamine dans un même verre, ça devrait être pas mal.  
 
    Ma coloc déboule dans la cuisine et m’ignore, la tête des mauvais jours clairement affichée sur son joli minois. OK. Elle prépare son petit déjeuner en claquant les portes des placards, ouvrant et fermant les tiroirs nerveusement, tournant autour de moi, alors que je tente désespérément de faire abstraction de mon cerveau qui ne se remet définitivement pas de ma cuite d’hier.  
 
    J’ai simplement été minable. Pour changer. Avec elle, avec Vadim et avec Maxim.  
 
    Elle tire sur sa chaise en faisant grincer les pieds sur le sol. Une torture pour mon petit cerveau à l’agonie ! Je grimace, elle le remarque et hausse les épaules.  
 
    — Bien fait ! 
 
    Elle ouvre un nouveau placard et s’en donne à cœur joie de le claquer, encore, en le refermant. Puis, elle laisse exploser sa fureur.  
 
    — Tu sais, Zach… T’es qu’un petit con !  
 
    Oui, je sais.  
 
    Elle prend un verre et le pose sur la table brutalement. Aïe.  
 
    — Oui, un petit con. Je sais que ce n’est pas facile pour toi. Je sais que ton connard de père ne fait rien pour t’aider, et que tu ne mérites pas un traitement comme celui qu’il te réserve. Mais la réponse à tout ça n’est pas dans l’alcool ! Tu vas devenir père, bordel ! 
 
    Je m’esclaffe. Putain, mauvaise idée. Ma tête me rappelle aussitôt à l’ordre. Bref.  
 
    — Père comme mon père…  
 
    — Non, père autrement que ton père !  
 
    — T’as raison ! Lui m’ignore, il est le père absent. Moi, je serai le père présent mais honteux… Chacun son truc ! 
 
    Elle s’assied en face de moi en secouant la tête.  
 
    — Tu sais que des fois t’es vraiment le roi des cons ?  
 
    — Voilà, je serai le père con !  
 
    Ma préparation semble prête pour ingurgitation. Tant mieux, je n’ai pas la tête à une discussion. Pas ce matin. J’ai d’autres trucs à gérer que sa tête à l’envers. Ce qui semble ne pas être son cas. 
 
    — Zach, merde ! Tu me fais chier, vraiment ! Il va être sérieusement temps que tu réalises que quoi que tu fasses, ton père ne changera pas ! Ce n’est pas toi ou ce que tu fais le problème. Le problème c’est lui. Juste lui. Donc arrête de penser que tu es trop nul pour qu’il t’aime, ou pas à la hauteur ! Tu es un mec génial. Tu t’es construit tout seul. Tu as un boulot, une famille, nous, tu es beau comme un Dieu et tu vas même avoir un enfant, alors que tu es gay ! Oublie ce connard une bonne fois pour toutes, merde !  
 
    Je sais qu’elle a raison. Je le sais, putain ! Mais c’est plus fort que moi. Une habitude en moi guide toujours mes pas jusqu’au manoir, à un moment ou à un autre. Et, à chaque visite, j’espère. Et j’y mets tout mon cœur. Et il me le brise à chaque fois. L’indifférence est la pire des défenses dit-on. Je dirais qu’elle est également la pire des réponses.  
 
    Je me prends la tête entre les mains.  
 
    — Je ne comprends simplement pas pourquoi, She… Pourquoi n’a-t-il aucune réaction ? Je lui ai annoncé qu’il allait être grand-père et il n’a même pas levé les yeux de son putain d’écran. Pourquoi, She ? Qui y a-t-il en moi pour que je sois si… inintéressant ?  
 
    Une larme roule sur ma joue parce que trop, c’est trop. Et qu’une fois de plus, mon père a touché mon cœur trop brutalement. Et que ça fait mal.  
 
    — Oh, mon Bichon ! Non… 
 
    Ma coloc se lève et se précipite sur moi pour me prendre dans ses bras. Je me blottis au creux de son étreinte en m’enfouissant contre son ventre, entre les pans de son gilet. 
 
    Cette fois, je craque. Je suis allé le voir en sortant du Bel Ami l’autre midi, parce que je savais qu’après, il partait en déplacement - info de Victor -. Et depuis, j’ai essayé d’oublier l’échec cuisant de cette annonce que je pensais peut-être belle. J’imaginais que ça changerait quelque chose pour lui. Mais non. Encore une fois, non. Toujours non !  
 
    J’ai essayé de m’en foutre, et pendant 24 heures, je me suis battu contre moi-même pour ne pas craquer et ne pas aller me réfugier dans mes penchants destructeurs. Pour finalement abandonner la lutte hier à 20 heures et me réfugier au Stranger. Puis au Bel Ami où Maxim a donné la consigne de ne pas me laisser entrer. Je le comprends trop, je suis nul avec lui. Et pourtant… Il est le seul qui me fasse vraiment du bien. Mais sans le vouloir, il ajoute aussi à ma peur, parce qu’il fait partie des personnes que je ne veux pas décevoir. En réalité, je n’arrête pas de le faire et ça me détruit encore plus le moral. Je sais que c’est idiot, parce que c’est en me laissant abattre que je le déçois.  
 
    Mais tout se mélange, rien n’est simple. Et plus je ressens les choses, plus j’ai peur de les perdre, et plus je fais tout pour les perdre, justement. J’ai tellement peur qu’on me jette que je fais tout pour. Avant que les choses ne deviennent trop intimes. C’est totalement nul. 
 
    She me caresse la joue en douceur.  
 
    — Je crois que tu es simplement fatigué, Zach. Tu bosses non-stop depuis que tu as eu cette promotion. Et tu enchaînes les soirées aussi… sans parler des courses que tu ne me laisses plus faire, de la cuisine et du ménage que tu gère aussi… Il faut que tu te reposes… Parce que tu n’as rien à me prouver, Zach. Je t’aime mon chat. Tu es une personne exceptionnelle. Je suis fière de porter ton enfant, tu n’imagines même pas à quel point.  
 
    Je l’écoute mais ne la comprends pas.  
 
    — C’est gentil, She.  
 
    — Non, ce n’est pas gentil ! C’est la stricte vérité. Et je ne suis pas la seule à le penser. Je peux te faire la liste, si tu veux. Alors, franchement, ce que ton foutu père ne voit pas, on s’en balance. Nous, nous te voyons, tous. Et je crois que nous ne sommes pas les seuls. Je me trompe ?  
 
    Je marque une pause, surpris.  
 
    — De qui parles-tu ?  
 
    Elle me berce doucement en ricanant.  
 
    — Monsieur bain de minuit ? Ou de 4 heures du matin devrais-je dire ? Le premier mec que tu ramènes ici… N’essaye pas de me fais pas croire qu’il n’a aucune importance… 
 
    Je me redresse et me détache d’elle. Maxim, important ? Putain, oui… Mais je ne suis pas prêt à lui en parler. Il est mon secret fragile et inestimable. Et aussi mon angoisse. Et surtout, il est le mec que j’ai encore une fois déçu hier soir.  
 
    — She, il est tard, je vais être à la bourre. Je dois y aller. On se voit ce soir ?  
 
    Elle pince les lèvres en se retenant de rire.  
 
    — OK, je vois. Monsieur « je ne dis rien à ma coloc préférée » fait encore des siennes. Allez, va bosser !  
 
    Je me lève rapidement et mon crâne me rappelle mes abus d’hier.  
 
    — Putain, je vais en chier aujourd’hui !  
 
    — Bien fait ! Ça t’apprendra à foutre un bordel pas possible en rentrant à pas d’heure et en discutant avec Vadim et Adam dans le couloir ! 
 
    — Ah ? J’ai discuté avec eux ? 
 
    Elle me toise d’un regard furieux.  
 
    — Tu plaisantes, j’espère ! On se serait crus à la foire aux fromages ! Je ne sais pas ce que tu y vendais, mais tout l’immeuble en est informé à mon avis !  
 
    Bon, OK, elle a sans doute raison. Je ne me souviens de rien. Je croyais être rentré et m’être couché aussitôt. Bref. J’ai malgré tout une journée à abattre, et pas des moindres. Donc, fin de la pause tendresse. J’embrasse la joue de ma coloc et disparaît.  
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    La porte de l’appartement de Maxim me semble très menaçante. Je n’ai même pas osé frapper à l’entrée du Bel Ami tellement je me sens minable. J’ai préféré passer par l’issue de secours, en espérant qu’il soit dans son appartement ce midi. 
 
    C’est James qui ouvre. Il semble relativement étonné de me voir, ce qui est normal je suppose.   
 
    — Hi ! Can I Help ?[13] 
 
    Déstabilisé, je mets un temps avant de comprendre et de répondre. Et surtout, je suis hypnotisé. Torse nu - décidément c’est la mode chez eux -, un t-shirt à la main, il me file des complexes en plus de l’angoisse qui me taraude. Son torse est… parfait. La peau un peu matte, chaque muscle dessiné parfaitement, son ventre strié d’abdominaux, un court texte que je n’arrive pas à déchiffrer tatoué sur son flanc gauche, juste au-dessus de la ceinture de son short de sport… Étonnant, ce mec n’est peut-être pas tout à fait ce que je pensais. Peut-être plus dangereux. Et c’est lui qui partage le lit de Maxim ? « Chastement » ? J’ai du mal à y croire. Mais j’ai confiance en mon Joli Costard donc… 
 
     Il réalise que je focalise un peu trop sur son corps et enfile rapidement son t-shirt pendant que je reprends mes esprits. 
 
    — Maxim est ici ?  
 
    Il m’examine un moment, puis s’efface pour me laisser passer.  
 
    — Dans la chambre. 
 
    Je le précède dans le petit couloir et trouve mon amant debout devant son lit, une pile de fringues à la main, remplissant une valise ouverte sur le matelas. Mon cœur s’emballe aussitôt. En simple bas de jogging, torse nu, il est tellement beau que je n’ai qu’une envie : me jeter sur lui et me perdre au milieu de ses bras. Sauf que cela ne va pas se passer aussi simplement. Et cette valise m’indique clairement que cet échange risque d’être douloureux. 
 
    Il tourne la tête vers moi, ne laissant paraître aucune expression particulière. Son visage reste froid et impénétrable. James se racle la gorge derrière moi.  
 
    — Bon, je vais courir. Je reviens.  
 
    Il attrape un sweat dans le salon et disparaît. Je me retourne sur Maxim qui dépose méthodiquement des chemises dans cette valise qui m’angoisse.  
 
    — Tu pars ?  
 
    Il ne répond pas. Son flegme et son silence n’augurent rien de bon. Habituellement, il est hors de lui, il hurle. La dernière fois, il était même à deux doigts de me frapper. Ce genre de réactions, je peux le gérer, mais l’indifférence, encore une fois…  
 
    J’avance de quelques pas vers lui, suppliant.  
 
    — Maxim… parle-moi !  
 
    Il laisse tomber la pile de chemise sur son lit et se tourne vers moi.  
 
    — Et pour dire quoi, exactement ?  
 
    Son regard me crucifie sur place. J’ai la gorge nouée, parce qu’aujourd’hui, même si je sais que je le mérite, je n’ai pas envie d’être rejeté. Pas par lui. Certainement pas par lui.  
 
    — Que je suis un connard par exemple ? Je suis désolé, Maxim. Il faut que je t’explique, ça n’a rien à voir avec… 
 
    — Non, non Zach. Ne m’explique rien, je ne veux rien savoir.  
 
    — Mais si, c’est important, je… 
 
    Il me coupe une nouvelle fois d’un geste de la main.  
 
    — Non Zach, ce n’est pas important. Si ça l’avait été, une personne normale serait venue m’en parler avant de se mettre la tête à l’envers, de ne pas répondre à mes messages, et d’oublier une nouvelle fois notre rendez-vous. Sauf si, évidemment, ce qui semblait se passer entre nous n’était pas important pour toi. D’où le manque évident de considération que tu portes à ma personne. Alors je pars pour Londres plus tôt que prévu. Je vais me recentrer sur mon boulot, c’est plus simple. 
 
    — Quoi ? Mais… je suis venu te voir mardi, et… 
 
    — Oui, tu voulais baiser. C’était très bien, cela dit, je ne reproche ni ne regrette quoi que ce soit. Simplement, pour moi, ce n’est pas assez. Je suis désolé, Zach, mais je ne peux pas. Pas comme ça.  
 
    J’ai l’impression que mon monde se désagrège autour de moi.  
 
    — Mais si, tu peux… il faut me laisser un peu de temps, c’est tout, j’ai besoin de… 
 
    — OK pour tes besoins, Zach. Tout ce que tu veux, pas de soucis. Mais moi aussi j’ai des besoins, figure-toi. Et je ne m’y retrouve pas, désolé.  
 
    Impossible. Je ne veux pas entendre ce que je redoute. Je ne réponds donc pas, affligé par le rejet qu’il amorce et qui commence déjà à me briser petit à petit.  
 
    Il ouvre un placard et attrape quelques jeans.  
 
    — Comprends-moi bien. Je sais que tu offres ce qui te semble correct, mais moi, j’ai besoin de plus. De beaucoup plus. J’ai besoin qu’on m’embrasse pour me dire bonjour. J’ai besoin qu’on me tienne la main en public. Et qu’on m’embrasse quand je fais l’amour. Et qu’on vienne me voir quand il y a un souci, même si cela ne me concerne pas. Et aussi qu’on m’embrasse pour me dire au revoir. J’ai besoin d’avoir confiance, de savoir que je compte et que j’ai une épaule qui m’attend à un moment ou à un autre de la journée. Et j’ai besoin qu’on m’embrasse, bordel de merde !  
 
    Il lance rageusement ses jeans dans la valise.  
 
    — Je ne t’en veux pas, et ce n’est sans doute la faute de personne Zach, mais le résultat c’est que je ne peux tout simplement pas vivre comme ça.  
 
    — Mais je peux, enfin… tu ne m’as pas dit que… 
 
    — Je ne te l’ai pas dit parce que pour moi, ce genre de choses coule de source, Zach. Un couple, c’est du partage. Pas juste un coup de bite de temps en temps. Enfin, dans ma définition à moi du couple. Mais ce n’est visiblement pas la tienne, et je l’accepte. J’ai essayé de prendre sur moi, de comprendre tes attentes et d’y répondre au mieux en ne te pressant pas de faire des choses qui ne venaient pas de toi directement.  
 
    Merde, merde, merde, tout tourne vraiment mal… Cette fois, j’ai réellement merdé.  
 
    — Si c’est un baiser que tu veux, Baby, je peux… 
 
    — Mais non, putain ! Tu ne comprends pas. Je ne veux pas que tu m’embrasses parce que je le demande ! Je veux que tu le fasses parce que tu en as envie ! C’est totalement différent. Je veux que ton âme veuille se rapprocher de la mienne, que nos souffles s’accordent l’un à l’autre et n’arrivent plus à se lâcher. Je veux que nos doigts s’emmêlent parce que j’ai moi-même envie de m’emmêler à toi, Zach. J’ai envie de ne plus savoir où je commence et où tu termines. De me lever le matin et de penser à ton petit déjeuner pendant que toi tu penserais au mien, de me sentir fiévreux quand tu chopes la grippe et de crier quand ton orgasme t’emporte. Voilà. Voilà ce dont j’ai envie avec toi. Voilà ce que tu m’inspires. Et si ce n’est pas assez clair, tout ça, ça veut simplement dire que je t’aime. Ce n’est pas de ma faute, et je suis désolé parce que ça complique tout. Mais c’est comme ça.  
 
    Je recule d’un pas… Machinalement…  
 
    — Tu… tu m’aimes ?  
 
    Comment gérer ça ? C’est la première fois qu’on me dit qu’on m’aime. Enfin non, Sheryl me le dit. Jo aussi parfois. Mais ce sont des amis, leur amour ne signifie pas que l’on s’installe ensemble et que l’on devienne tout l’un pour l’autre, du jour au lendemain. Là, c’est différent… C’est un autre degré et ça implique plein de choses, dont la confiance et une obligation de rendre l’autre heureux… Encore un truc que je ne sais absolument pas faire… Et je n’ai pas la moindre idée de ce que ça signifie en réalité. Même si l’entendre me dire ces mots me fait littéralement tourner la tête, et me rendrait presque euphorique dans d’autres circonstances, là, entre la valise qu’il remplit peu à peu et la terreur de ne pas être à la hauteur de ce mec, j’en reste plutôt paralysé d’angoisse. Je ne comprends même pas ce qu’il peut aimer chez moi.  
 
    Il m’observe alors que mon dos atteint le mur derrière moi puis ricane ironiquement.  
 
    — Tu vois ? Tu recules. Je vais m’en prendre plein la gueule, Zach, si j’accepte tout. Je pense que tu peux au moins comprendre ça. Je ne m’y retrouve déjà pas, alors inutile de continuer plus loin.  
 
    Il ferme sa valise. Je ne peux pas croire ce qui se déroule sous mes yeux. J’aimerais lui dire beaucoup de choses. Lui dire que j’aime qu’il m’aime. Que ça me rendrait heureux s’il ne partait pas. Mais est-ce que j’arriverais à suivre tout ça ? Entre le bébé, ma promotion, et lui… Tout est confus. Et déjà que je ne suis pas un mec brillant au quotidien, alors avec tous ces challenges à relever dans ma vie en ce moment, je vais forcément merder à un moment où à un autre. Je ne peux pas tout affronter. Et ma priorité est : Sheryl et la grenouille. Et pour ça, il faut que j’assure aussi au boulot, pour qu’ils ne manquent de rien.  
 
    Mais lui… Je ne peux pas non plus le laisser passer… Il m’a montré tellement de choses en si peu de temps… Il m’a fait tellement de bien… Et il est en train de me faire tellement de mal à cet instant en déposant sa valise devant sa porte…  
 
    Tout ce que je trouve à dire, c’est… 
 
    — Tu reviens bientôt ?  
 
    Il soupire en se grattant la tête.  
 
    — Le mieux, c’est que tu ne le saches pas. Ça n’a aucun intérêt pour toi.  
 
    — Mais… tu te trompes, tu as beaucoup d’importance pour moi, c’est simplement que… 
 
    — C’est simplement que nous sommes trop différents. Je ne peux pas supporter que ton premier réflexe soit l’alcool et les bars glauques quand tu te sens mal. Je ne peux pas supporter non plus de ne pas savoir ce que tu ressens. J’ai toujours l’impression de te perdre, Zach… C’est un sentiment qui ne me rend pas heureux. Il me déstabilise et me perturbe trop. Parce que je ne peux même pas m’offrir le luxe de te harceler pour te comprendre, tu es trop libre pour supporter ça, et ce n’est de toute manière pas mon style. Mais simplement… Quoi qu’il te soit arrivé depuis mardi, j’aurais aimé que tu viennes et que tu me dises que tu avais simplement besoin d’un peu de calme, j’aurais compris. Mais non. Je n’ai même pas eu ça. Juste le silence et les questions qui tournaient dans mon esprit. Rien d’autre. Désolé, je ne me sens pas bien dans cette relation. Passons à autre chose.  
 
    Je m’approche de lui et l’enlace contre son gré. Je ne peux pas « passer à autre chose ». Même si je comprends et que je ne me sens pas capable d’offrir plus, parce que je ne l’ai jamais fait. Mais ce n’est pas pour ça que je veux qu’il parte. Loin de là.  
 
    Il m’enlace également et me serre fort contre lui. Je retrouve l’espace d’un instant la stabilité de cet homme qui me fait tellement de bien. Son épaule forte qui sait me porter, son odeur magique qui sait m’emporter, et les battements de son cœur qui savent m’apaiser. Malheureusement, il attrape mes poignets dans son dos et m’écarte de lui avec autorité.  
 
    — Non, c’est trop facile. Ne me force pas à rester, Zach. Parce que si tu me le demandes, je resterai. J’ai déjà du mal à partir, et je prends sur moi pour accomplir la seule chose dont j’ai besoin, m’éloigner. Alors que j’aimerais rester, parce que je te crois sincère. Mais je ne serai pas plus heureux si tu ne comprends pas mes besoins. Et je comprends tellement que tu aies d’autres priorités. Mais ne me demande pas de les supporter. S’il te plaît.  
 
    Je me tais. Il me donne une grande responsabilité, c’est ce que je comprends. Si je lui demande de rester, alors il faudra que je le rende heureux. Mais comment fait-on un truc pareil ? C’est comme s’il demandait à un homme tronc de danser une valse. Impossible.  
 
    Devant mon silence, il soupire une nouvelle fois et se dirige vers la porte.  
 
    — Voilà. Tout est dit. Ou non-dit, ce qui est peut-être pire… ou nécessaire, je ne sais pas. Après tout, nous ne recherchons pas la même chose, ce qui est normal. Tu es jeune, tu n’as que 25 ans et moi presque 31… C’est… 
 
    Je le rejoins en deux pas, cette fois, agacé.  
 
    — Ne me traite pas comme un gosse, Maxim. J’ai peut-être 25 ans, mais je connais la vie. Certainement plus que toi.  
 
    Il ouvre la porte.  
 
    — Nous la connaissons tous les deux, Sugar. Simplement pas la même. J’espère que tu trouveras la paix, Zach. Réellement. Tu es un homme merveilleux, et malgré ce que tu crois, tu apportes beaucoup à ceux qui ont la chance de te connaître. Ne l’oublie jamais. Tu es une personne magnifique. Maintenant, je dois finir de me préparer, mon Eurostar part bientôt et il me reste des choses à boucler au club.  
 
    Je ne bouge pas.  
 
    — Tu rentres quand ?  
 
    Il hausse les épaules et évite mon regard.   
 
    — Je ne sais pas. Ils ont besoin de moi à Londres et James se débrouille bien ici, alors je vais peut-être rester un peu là-bas après les fêtes. Je n’ai rien planifié. Passes de bonnes fêtes.  
 
    Je me dirige comme un robot jusqu’au palier de l’escalier de secours. Le vent frais me fouette le visage et réveille mon esprit fatigué. J’ai encore des choses à dire, je ne peux pas le laisser partir comme ça.  
 
    Je me retourne vivement pour revenir vers lui, mais il claque la porte et me laisse seul face à la situation, que je me prends de plein fouet. Je m’apprête à frapper, mais mon téléphone bipe. Alicia. Je suis en retard pour une réunion. Eh merde !  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂  
 
      
 
    C’est terrible comme une personne peut survivre 25 ans sans se rendre compte qu’il lui manque quelque chose d’essentiel. Et ensuite rencontrer LA personne, qui comble le manque naturellement, puis la perdre et tomber dans la mélancolie.  
 
    Plus rien ne brille ni ne m’intéresse depuis qu’il est parti. Ma vie est redevenue simple, mais a perdu le peu de goût que je lui trouvais. Même ce soir, c’est le réveillon de Noël, et comme tous les ans depuis des années, je suis attablé devant une belle table, entouré de mes amis, loin de la soirée chez mon père silencieuse et triste que je me tapais tous les ans avant de les rencontrer. Et pourtant, quelque chose, ou plus précisément quelqu’un me manque atrocement.  
 
    Pussy se prélasse sur mes genoux et Vodka ronfle à mes pieds. Je me trouve dans mon élément, je devrais être heureux. Sheryl en face de moi est en pleine forme même si elle peste depuis le début de la soirée parce que je lui interdis la moindre goutte de champagne. Je sais qu’une demi-coupe ne serait pas dramatique, mais je lui ai imposé un choix. Soit ce soir, soit au nouvel An. Pas les deux. Faut pas déconner ! Et pour la soutenir, je ne bois pas non plus. Une première.  
 
    Jo dépose une dinde énorme sur la table.  
 
    — Alors, comme tous les ans, j’ai fourré une dinde. La seule exception de l’année. J’avoue que j’aime bien… Ne vous inquiétez pas, j’ai utilisé uniquement les mains… 
 
    Vadim pousse son assiette d’un air dégoûté.  
 
    — Ça y est, je n’ai plus faim ! Crevette, t’es dégueulasse !  
 
    Amaury ricane derrière sa serviette.  
 
    — Ne te plains pas ! Jusqu’à présent, nous n’avons pas encore évoqué le sujet yucca ! Au fait, Zach, alors, as-tu tenté l’exotisme, finalement ?  
 
    Je lui adresse une grimace dégoûtée.  
 
    — Nan ! Je crois que je préfère rester classique. 
 
    Jo s’installe à table en gloussant.  
 
    — Oui, enfin… T’es quand même allé nous chercher un mec Outre-Manche si mes sources sont bonnes ! C’est quand même exotique à mon sens ! 
 
    Jérémy, qui a été invité par Jo, me lance un regard peu avenant, mais je m’en fous. Je me redresse et me penche sur la table pour toiser Crevette par-dessus Adam qui nous sépare.  
 
    — On peut savoir de quoi tu parles ?  
 
    Il hoche les épaules en attrapant les couverts de service.  
 
    — Bon, alors, qui veut de la dinde ?  
 
    — Crevette ? Ne change pas de sujet !  
 
    Il attrape l’assiette de Milo.  
 
    — Goûte mon bichon, ça va te rappeler des choses. Ma technique de fourrage est unique. Et Zach, mon cœur, dois-je te rappeler que tu as mis en relation Remy Sainard et le patron du Bel Ami… Et Remy n’est pas vraiment ce que j’appellerais un exemple, niveau discrétion. Et étrangement, l’autre soir, tu as suivi le bel anglais je ne sais pas où alors qu’il semblait ne pas forcément vouloir te voir et qu’il était blessé. Et j’ajouterais les lamentations interminables de Sheryl le lendemain matin concernant un concert de cris suspects dans votre salle de bain au milieu de la nuit. Je continue ou tu valides ? 
 
    Sérieusement ?  
 
    — Vous avez mené une enquête ou quoi ?  
 
    Sheryl reprend sans se démonter.  
 
    — C’est à peu près ça, oui. Parce que tu ne nous dis rien, et qu’il faut qu’on devine. Alors nous avons ouvert un contrat sur ta tête, mon beau. Tout le monde nous rapatrie les informations, et nous faisons le tri. C’est une affaire qui roule.  
 
    J’attrape un bout de pain et le massacre nerveusement. Adam pose une main sur les miennes pour me calmer.  
 
    — Est-ce qu’il est utile que je précise que je suis allé changer le rehausseur de Bébé avant-hier et que Pathy, la vendeuse qui est devenue ma pote, m’a précisé que tu étais revenu choisir une poussette avec un beau mec à accent et en costard ?  
 
    — Franchement ? Vous me faites tous chier ! Et de toute manière, vous avez perdu votre temps, il s’est barré ! C’est bon, tout le monde est content maintenant ?  
 
    Je balance ma serviette sur la table, dépose Pussy au sol et sors de table. J’en ai marre de leurs conneries. Je me réfugie dans la cuisine en bordel et trouve une bière dans le frigo. Jo me rejoint et ferme la porte derrière lui. Ce qui est inutile puisqu’un immense passe-plat coupe le mur qui nous sépare de la salle.  
 
    — Zach, je te demande pardon, je ne savais pas. Tu veux en parler ?  
 
    Je liquide la moitié de ma bière.  
 
    — Non.  
 
    Il penche la tête et m’inspecte un moment avant de reprendre.  
 
    — C’était sérieux ?  
 
    Je ferme les yeux en m’appuyant au mur derrière moi.  
 
    — Je ne sais pas. Mais une chose est certaine, c’est douloureux. Je me sens vide, tu vois ? Il est parti pour Londres depuis 5 jours et je ne le connaissais pas énormément, mais… putain, ça fait mal.  
 
    Jo me rejoint en quelques pas, attrape ma bière et la pose sur la table encombrée avant de me prendre dans ses bras.  
 
    — Et pourquoi tu gardes tout ça pour toi, tête de mule ? Je suis ton ami, Zach, je suis là pour ça ! 
 
    Je le presse contre moi, les larmes au bord des yeux. Je pensais que ça passerait. Je pensais que comme tous les autres, il me suffirait de trouver un autre cul, une autre queue, et que j’oublierais. Mais non. J’ai tenté, et je n’ai même pas bandé. J’avais l’impression de trahir quelque chose qui n’existe même pas. Je me sentais inutile, avant ? Maintenant, je me sens minable, parce que je n’ai pas réussi à le retenir, lui.  
 
    — Zach, ne fais pas ça !  
 
    — Quoi ?  
 
    — Ne garde pas tout pour toi. Il faut que tu fasses confiance aux gens qui t’aiment.  
 
    Mais, justement, il m’a dit qu’il m’aimait. Et ça ne l’a pas empêché de partir… Comment faire confiance aux gens qui m’aiment après ça ?  
 
    — De toute manière, ce n’est pas intéressant. Il n’y a rien à dire. C’est juste… moi et mes conneries, c’est tout… 
 
    Jo m’écarte un peu de lui pour me regarder dans les yeux. Il me caresse affectueusement la joue et me parle d’une voix toute aussi douce. 
 
    — Si ça te concerne, ça m’intéresse, mon Bichon. Ne va pas chercher plus loin. Tu peux tout me raconter.  
 
    — Oui, et à nous aussi ! 
 
    Sheryl hurle depuis la table. Je lève les yeux au ciel.  
 
    — Mange ta dinde !  
 
    — J’ai fini !  
 
    Incroyable ! Jo s’esclaffe.  
 
    — Milo, ressert la génisse en cloque !  
 
    Puis en chuchotant.  
 
    — Ton bonheur nous concerne tous, Zach. Désolé, mais il va falloir que tu fasses avec. Alors, maintenant qu’elle a la bouche pleine, raconte.  
 
    Je récupère ma bière. Je réalise qu’ils me reprochent tous la même chose. Maxim comme mes amis. Je ne m’ouvre pas assez.  
 
    — J’aimerais comprendre pourquoi tout le monde veut que je parle de moi. Comment vous faire comprendre que je n’ai rien à dire ? 
 
    — C’est ce qu’il te reproche ?  
 
    — Ce n’étaient pas réellement des reproches. Il a simplement dit qu’il préférait partir pour Londres afin de prendre du recul. Parce qu’il ne s’y retrouvait pas. Qu’il avait l’impression de me perdre alors que lui… 
 
    Je marque une pause. Mais Jo n’a pas l’intention de me laisser me défiler. 
 
    — Que lui, quoi ?  
 
    Je termine ma bière.  
 
    — Qu’il m’aimait.  
 
    Il s’exclame en levant les bras au ciel.  
 
    — Mais c’est super ça, Zach ! Et toi ? Pourquoi c’est terminé alors ? Parce que vu ta tête, c’est bien le problème, non ?  
 
    — Mais non, c’est tout sauf génial, Jo… Je ne lui ai jamais demandé ça… Je ne sais pas gérer l’amour, moi. Tu le sais très bien. Je ne veux pas le briser, ou lui faire du mal, je voulais passer un bon moment, c’est tout. Ce que je n’avais absolument pas calculé, c’est que chaque bon moment me donnait envie d’un autre, tu vois ? Et juste avec lui, parce qu’avec lui, c’est…  
 
    Il glousse.  
 
    — Merveilleux ? Génial ? Orgasmique ? Sensationnel ? Inoubliable ? La fête à Popaul ? 
 
    — Parfait. C’est surtout… parfait !  
 
    Sheryl s’exclame une nouvelle fois.  
 
    — Youhou, Zach est amoureux !  
 
    Un bruit de chaise s’ensuit et la voix de Sheryl, à nouveau.  
 
    — Merde, Jérémy, où vas-tu ?  
 
    Pas de réponse, mais la porte d’entrée claque. Jo me lâche cette fois et repart dans la salle.  
 
    — Eh merde, tu pouvais pas être plus discrète, She ?  
 
    — Tu déconnes, j’espère ? On entendait tout ! Il y a un trou dans ton mur au cas où tu ne l’aurais pas remarqué ! 
 
    — Un passe plat ! 
 
    — La différence avec un trou ?  
 
    — Sheryl, tu veux vraiment qu’on entre dans les détails ? Tu devrais pourtant t’y connaître à ce sujet, non ? 
 
    Je préfère ignorer le nouveau débat qui semble s’amorcer. Je sors de la cuisine, attrape mon blouson et me dirige vers l’entrée. J’aime bien Jérémy, et je n’ai pas encore eu le temps de discuter avec lui. Enfin, je ne pensais pas que c’était nécessaire à vrai dire, mais il semble que ce soit le cas. Et j’en ai surtout marre des portes qui claquent.  
 
    — Zach, tu vas où ?  
 
    — Chercher Jérémy. Il semble qu’on ait des choses à nous dire… 
 
    Quel Noël de merde, sérieux !  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Il n’est pas parti très loin. Je le retrouve assis sur la première marche du palier. Je m’installe à côté de lui. Il ne parle pas. Moi non plus. La lumière de la cage d’escalier s’éteint. Je reste là, à le regarder sans le voir, attendant que lui parle. Ce qu’il met un temps infini à décider. Mais il finit par interrompre le silence qui nous enveloppe.  
 
    — C’est vrai ? Tu es amoureux ?  
 
    Je ne sais pas quoi répondre à ça. Tout simplement parce que je ne connais pas ce sentiment.  
 
    — Je ne peux pas répondre à cette question, Jérémy.  
 
    Il soupire et se tourne face à moi pour s’adosser au mur.  
 
    — Est-ce que tu penses à lui ? 
 
    – Oui.  
 
    C’est même une idée fixe pour être honnête.  
 
    — Est-ce que tu as l’impression que ta vie n’a plus de saveur quand il n’est pas là ?  
 
    — Oui.  
 
    — Est-ce que quand il t’arrive un truc bien, tu imagines qu’il est là et qu’il le voit, et qu’il s’en réjouit avec toi ? Ou alors tu regrettes justement de ne pas pouvoir l’appeler pour partager ton petit bonheur avec lui ?  
 
    Putain, oui !  
 
    — Oui.  
 
    — Est-ce que tu te dis que tu aurais sans doute pu faire mieux, et que peut-être il serait resté ?  
 
    — Toujours oui.  
 
    — Est-ce que tu te promets à toi-même que si on te donnait une seconde chance, tu ferais les choses différemment, que tu écouterais plus, que tu lui porterais plus d’attention ?  
 
    — Oui, aussi.  
 
    Il a tout résumé. Rien à ajouter. Il soupire en posant la tête contre le mur, désabusé.  
 
    — Alors, grande nouvelle, tu l’aimes. Je le sais parce que ça fait un an que je pense tout ça à ton sujet… Et je te plains parce que je sais que ça fait mal. Pour tout te dire, je pouvais rester à Chicago, ils me proposaient un poste. Mais je voulais tout recommencer avec toi. Je suis revenu pour toi. Ce que je n’avais pas imaginé, c’est que tu ne serais plus là. 
 
    Putain ! De mieux en mieux. Ma vie peut-elle être encore plus merdique qu’en ce moment précis ? Entre le gnome qui ne va pas tarder alors que je ne suis pas du tout prêt, Maxim qui se casse, mon père que je sais seul au moment de Noël et qui me fait mal au cœur quelque part, Jérémy qui se lance dans une déclaration au milieu d’une cage d’escalier… C’est bon, n’en jetez plus, la coupe est plus que pleine ! 
 
    — Mais pourquoi ? Je ne comprends pas Jérémy. On s’engueulait tout le temps, à part le club et la baise, on ne partageait rien… Et merde, qu’est-ce que j’apportais à ta vie ?  
 
    Il s’esclaffe puis soupire d’épuisement.  
 
    — Zach… Parfois tu es… tellement jeune. 
 
    — Je te rappelle à titre d’indication que tu n’as que 21 ans et moi 25.  
 
    — Possible, mais moi j’ai compris quelque chose dont tu n’as même pas conscience.  
 
    — Et c’est ?  
 
    — Tu es toujours dépendant de ton père et de ton passé. Tu considères encore, après toutes ces luttes que tu as menées durant toute ta vie, que tu ne te résumes qu’à l’image que ton père te renvoie. Mais c’est faux. Tu n’es pas invisible. Tu n’es pas inexistant. Au contraire, tu te bats pour vivre et ça se voit ! Mais merde Zach, comment peut-on ne pas t’aimer ? C’est ça, la vraie question. Et toi, tu refuses d’ouvrir les yeux. Certainement parce que c’est plus facile de te dire que si personne ne te voit, alors tu ne risques rien. Ni de faire mal, ni d’avoir mal.  
 
    Il laisse passer un temps avant de reprendre.  
 
    — Le problème vois-tu, c’est qu’en faisant ça, tu fais tout l’inverse. Si j’ai bien compris, ton mec est parti parce qu’il avait l’impression que tu lui filais entre les doigts.  
 
    — C’est à peu près ça.  
 
    — C’est aussi l’impression que j’avais. J’avais l’impression d’être le mec le plus important pour toi quand nous étions tous les deux. Et ensuite, tu reprenais tout. Tu ne disais rien, ni sur ce que tu faisais, ni sur ce que tu voulais. Et démerde-toi avec ça, Jérémy… C’est très déstabilisant. J’aurais pu donner plus. J’aurais pu donner mieux. Mais je ne savais pas ce que tu attendais. Je pensais que tu voulais ta liberté. Alors je te l’ai laissée. Je me suis planté. Il doit certainement ressentir à peu près la même chose. Comme Jo, Vadim, et même Sheryl. Tu sais, j’y ai réfléchi pas mal de fois, et je pense que tu te comportes avec les autres exactement comme ton père avec toi. Toi, tu aimerais que ton paternel te donne plus, et il ne donne rien. Nous en voulons plus de toi, et tu ne comprends même pas pourquoi, alors tu ne donnes pas plus. Enfin, si, un peu plus, mais c’est loin d’être le partage et l’abandon total !  
 
    Il est con ou quoi ?  
 
    — Je ne ressemble pas du tout à mon père, Jérèm !  
 
    — Non, bien sûr que non. Mais peut-être que lui te ressembles, après tout. Il a peut-être tout simplement peur de te faire du mal, de te décevoir, alors il se contente de donner du matériel et il se réfugie dans le boulot, comme un con, parce que c’est la seule chose qu’il sait faire.  
 
    — Je ne donne pas du matériel, moi.  
 
    — Non, toi tu donnes ton cul. Et uniquement ça. C’est pas forcément mieux ! 
 
    Il se lève et s’étire.  
 
    — Bref. Je suis certainement le roi des cons, parce que si je te sautais dessus maintenant, je sais que tu ne me dirais sans doute pas non. Je pourrais prendre ce que tu ne sais pas refuser et jouer avec ça.  
 
    Je réalise que je me suis planté sur lui. Je croyais n’avoir rien partagé, que nous étions restés des étrangers. Mais en réalité, si moi je n’ai pas eu l’impression de creuser le personnage, il semblerait que lui ait parfaitement analysé la situation. Je me sens nul et égoïste, une nouvelle fois.  
 
    Il se penche vers moi et dépose un baiser sur mes lèvres en me caressant la joue.  
 
    — Mais je ne le ferai pas. J’aime les belles histoires et tu mérites d’avoir la tienne. Je t’aime assez pour ça. Je vais même te donner un conseil. Si tu tiens à ton mec, va le chercher, et dis-lui que tu l’aimes. Si un jour tu me l’avais dit Zach, je peux te dire que j’aurais remué des montagnes pour te garder. Allez, on a assez foutu la merde. Allons honorer la dinde de Crevette… 
 
    Il me tend la main et m’aide à me relever. Je l’attrape et le presse contre moi.  
 
    — Merci Jérémy. Tu es un mec bien.  
 
    Il tapote mon épaule en riant légèrement.  
 
    — Ouais, il paraît…  
 
    Nous retournons à notre dinde. Je ne parle pas de Jo, bien entendu !  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    À la demande générale, j’ai pris deux semaines de vacances. Sheryl me trouvait invivable, Jo a confirmé, Adam et Vadim ont hoché la tête. Du coup, je m’emmerde prodigieusement. Nous avons acheté le berceau du troll, Sheryl s’est lâchée sur les peluches, et moi je lis la suite passionnante du livre sur la grossesse. C’est-à-dire, « Parents heureux et épanouis ». Je m’éclate. Au bout de trois jours, Sheryl débarque dans ma chambre, une valise à la main.  
 
    — Bichounet, je pars … Tu penseras bien à sortir les poubelles, OK ? 
 
    Je pose mon bouquin en vrac sur le lit pour la suivre alors qu’elle se dirige vers la porte.  
 
    — Comment ça, tu pars ? Et tu vas où ?  
 
    Elle enfile son manteau.  
 
    — Chez maman. J’ai décidé de lui annoncer que je suis enceinte de toi, mais que nous ne sommes pas ensemble. J’en ai marre de lui mentir.  
 
    — QUOI ?  
 
    Nous avions décidé d’attendre un peu et d’organiser une rupture en bonne et due forme avant de lui annoncer la nouvelle.  
 
    — Écoute Zach, je suis enceinte, je suis bourrée d’hormones, une véritable bombe à retardement. Il FAUT que je lui confesse mes mensonges. Maintenant.  
 
    — Mais… Tu veux que je vienne avec toi ? Attends un peu, ça s’organise un minimum ce genre de choses.  
 
    Elle enroule son écharpe autour de son cou.  
 
    — Oui, et non. Le mieux c’est la spontanéité. Et je compte rester plusieurs jours, alors tu comprendras que ta présence ferait bizarre… Vu que je lui raconterai tout dès la sortie du train.  
 
    — Tu prends le train ? 
 
    — Oui, j’ai commencé un bouquin, j’ai besoin de connaître la fin. Et comme je ne peux pas encore lire ET conduire en même temps, ce sera le train.  
 
    Je panique.  
 
    — Mais tu rentres quand ? Tu dis à ta mère de ne pas te donner de charcuterie, doucement sur les cornichons, et le soir, infusions, pas de thé ou de café ! Et pas de pâtisseries, tu es en train de gonfler, faut voir comme !  
 
    Elle s’interrompt en plein nœud de son écharpe.  
 
    — Ah, ben merci ! T’es vraiment adorable quand tu t’y mets !  
 
    Je retiens un rire. Elle termine son nœud et ouvre la porte.  
 
    —J’ai dix jours de vacances, alors au pire… dans dix jours. Prends soin de toi mon beau, et va dire à ton anglais que tu veux qu’il remette son gros engin dans ton joli petit cul… C’est Noël après tout, si les rennes tirent le traineau, Zach peut bien tirer… 
 
    — Merci de ne pas terminer cette phrase… Salue Nadine pour moi, je t’appelle tous les soirs. Et si tu as pris 1 gramme en rentrant, je te prive de sucre pendant deux semaines, on est bien d’accord ?  
 
    Elle soupire en m’embrassant la joue.  
 
    — Je t’adore. Je te déteste. J’ai envie de t’étriper… On forme un vrai couple, finalement. Petit gnome va être bien avec nous. Je t’appelle en arrivant.  
 
    — Parfait. Tu veux que je t’accompagne à la gare ?  
 
    — Non, c’est bon. Adam s’est déjà proposé.  
 
    Notre voisin sort au même moment sur le palier.  
 
    — Salut Pax.  
 
    — Hello. T’es prête She ? Notre avion ne va pas attendre.  
 
    — Avion ?  
 
    Vadim sort de leur appartement à son tour, un sac sur l’épaule et la laisse de Vodka à la main. 
 
    — Prêt ? 
 
    Je me pends à la porte, déçu. Je comptais sortir ce soir.  
 
    — Vous prenez Vodka ? Vous allez où ? 
 
    — On part 5 jours en SPA dans les Alpes. Adam veut me montrer des marmottes, mêmes si je connais déjà les marmottes, mais va lui faire entendre un truc quand il a une idée en tête. Et oui, nous prenons Vodka. L’hôtel accepte les animaux. Bref. On se voit à notre retour ?  
 
    — OK. Bon voyage.  
 
    Ils m’adressent des petits signes de la main avant de disparaître dans l’ascenseur. Je referme la porte et me fais happer par le silence et la solitude. Je me sens mal, tout à coup. Je réalise qu’en fait, sans eux, ma vie est vide. J’appelle Crevette aussitôt. Ils se trouvent sur la route de la maison de vacances de Milo. Super.  
 
    J’ai besoin de bouger. J’attrape un blouson et sors à mon tour. Le temps est frais et marcher me fait du bien. Je ne me souviens même plus la dernière fois où je n’ai rien eu à faire. Ni plan pour la soirée, ni d’appel surprise de l’un des gars ou de Sheryl. Je les adore tous, ils sont ma famille. Mais comme dans toute famille, enfin je suppose, il y a des moments où chacun se retrouve chez lui, sans les autres. Sauf que mon chez moi est définitivement vide. Je pourrais avoir un Maxim entre mes draps… et je serais le plus heureux des hommes de les voir tous se barrer. Peut-être même que je les aurais tous payés pour qu’ils me lâchent la grappe. Mais non. Maxim est parti lui aussi.  
 
    Mes pas me dirigent un peu au hasard pendant plusieurs heures, et comme mon Joli Costard occupe mes pensées, je me retrouve comme par magie devant le Bel Ami. Je n’hésite pas à entrer, cet établissement est presque un second foyer pour moi.  
 
    Il n’est que 18 heures, le club est quasiment désert. Remy ouvre à peine le bar accompagné du pote de Maxim, le pseudo top-modèle trop canon pour être honnête. Je m’installe au zinc et les observe mettre en marche les machines. Je devrais être jaloux de James. Parce que je suis certain qu’il a des nouvelles de Maxim. Et qu’il a été son mec. Et qu’ils s’entendent encore bien. Alors que moi, il m’a plus ou moins banni de sa vie. Remy m’adresse un petit signe de tête, les mains chargées de bouteilles. James se retourne et se rend compte de ma présence.  
 
    Il pose une main sur le zinc.  
 
    — Hi. Tu désires ?  
 
    — Une bière, s’il te plaît.  
 
    Il se retourne vers Remy.  
 
    — Tu t’es occupé de la fellation ?  
 
    Hein ?  
 
    Remy lui répond tranquillement, sans tiquer.  
 
    — Ouaip ! Tu peux y aller.  
 
    James part me tirer une bière à l’autre bout du comptoir. J’ai certainement dû louper un truc. J’appelle mon pote discrètement. 
 
    — Remy ?  
 
    Il me répond sans se retourner.  
 
    — Oui, c’est moi.  
 
    — J’ai rêvé, ou James vient de te parler de fellation, là ?  
 
    Il se relève et viens me faire face.  
 
    — T’as pas rêvé, pourquoi ?  
 
    — Euh… C’est un peu spécial, non ? Tu te le tapes ?  
 
    Il semble offusqué.  
 
    — Hein ? Mais ça va pas, c’est mon boss ! Je ne vais pas me taper tous mes boss les uns après les autres ! Mais pour qui tu me prends Zach, exactement ?  
 
    Il fronce les sourcils et me sonde du regard, sérieux. Il ne réalise sans doute pas que quand on le connait un minimum, il n’est absolument pas crédible quand il fait ça. Je passe outre la prétendue offense.  
 
    — Ben, explique-moi alors, pourquoi ton « boss » parle de fellation ? 
 
    — Ah, ça ?  
 
    Il percute enfin. Je retiens un rire.  
 
    — Oui, ça.  
 
    — Non, mais attends, tu sais comment il appelle une tireuse à bière, lui ?  
 
    — Euh, non. 
 
    — Tiens-toi bien, il paraitrait que ça s’appelle une « pipe ». Alors je m’adapte. Quand il m’a demandé comment je traduisais une « pipe », j’ai dit la vérité. Fellation. T’appelle ça autrement, toi ?  
 
    — Non, mais… Il doit y avoir un malentendu… attends… 
 
    Je sors mon IPhone et trouve la traduction de « pipe ».  
 
    — Ça veut dire « tuyau », pas « pipe ». « Pipe », ça se dit « blow job », regarde.  
 
    Je lui tends mon téléphone, mais il n’y porte aucune attention.  
 
    — Non, il a dit « pipe », pas « blow job ».  
 
    — Non, mais justement, il voulait dire « tuyau », je suppose.  
 
    — Ben alors, pourquoi il a pas dit « tuyau » ?  
 
    — Ben, parce qu’il appelle ça une « pipe ».  
 
    — Ben justement, s’il est salace, OK, pas de soucis pour moi… 
 
    — Mais non, mais… 
 
    Ça y est, j’ai mal à la tête. James pose la bière devant moi qui du coup me paraît suspecte. N’importe quoi.  
 
    — Merci. Tu sais James, l’appareil à bière, en fait, ça s’appelle… 
 
    Remy ne me laisse pas terminer. 
 
    — Tu veux que je refile à Sheryl deux hamsters nains, Zach ?  
 
    — Hein ? Euh, non.  
 
    Il se penche vers moi, l’air menaçant. 
 
    — Alors tu te tais. L’appareil à bière, c’est notre problème à nous. Nous, on est des pros. Est-ce que je te demande comment tu appelles un disjoncteur moi ?  
 
    — Ben, un disjoncteur.  
 
    — Tu vois, tu sais mieux que moi. Alors, chacun son truc, OK ? 
 
    Que répondre ? Il reste figé en face de moi en attendant une réponse. Il fait tout le temps ça. Il n’existe qu’une seule manière de le calmer. 
 
    — Euh, oui, OK.  
 
    — Bon. Alors on est d’accord.  
 
    — Oui.  
 
    — Ouais, c’est cool ! 
 
    — Cool ! 
 
    Il repart d’où il est venu et s’accroupit à nouveau devant ses frigos, pendant que je règle ma bière à James. 
 
    Je me demande si j’ai bien fait de recommander Remy à Maxim. Si son pote et bras droit prononce « fellation » devant lui en parlant de la machine à bière, j’ai comme l’impression que ça risque de mal se passer pour Remy. J’aurais bien envie de prévenir James, mais Remy a des yeux dans le dos, j’en suis quasiment persuadé.  
 
    Ce dernier me rend ma monnaie en me jetant un regard embarrassé. Je le questionne du regard. Il se lance.  
 
    — Comment ça va ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Je viens picoler dans un bar de nuit seul à 18 heures. Je crois que la situation parle d’elle-même…  
 
    Je lui adresse un petit sourire. J’ai envie de le saouler de questions. Comment il va ? Où est-il ? Est-ce qu’il parle de moi ? Est-ce que c’était vrai quand il m’a dit qu’il m’aimait ? Est-ce qu’il m’aime encore, ne serait-ce qu’un tout petit peu ? Est-ce qu’il va revenir bientôt ? Est-ce que je dois l’appeler ? Dis-moi quoi faire pour être à la hauteur d’un type pareil, James, toi qui le connais bien… Sauf que, peut-être, il y a un truc entre vous…  
 
    Entre le physique de ce type et son allure de mec qui maîtrise, sans parler de la complicité évidente qui les lie tous les deux, je me sens nul et inconsistant. Je n’arrive même pas à détester ce type ni Maxim quand je les imagine tous les deux.  
 
    Il essuie machinalement son bar, pensif.  
 
    — Il était énervé. Et vexé.  
 
    Je sais. Et il avait raison de l’être. Je pose mon regard sur ma bière. Il soupire et griffonne un truc sur son carnet de commandes, déchire la feuille et me la donne.  
 
    — Il mérite qu’on insiste. Vraiment. Alors, si tu ne rigole pas avec lui, prends ça. Je ne t’ai rien dit, OK ? 
 
    Le papier comporte une adresse en Écosse.  
 
    — Je ne peux pas aller le rejoindre dans sa famille… C’est une idée stupide ! 
 
    — Il y a une soirée chez ses parents au réveillon de l’An. Ce n’est pas familial. Toute la petite ville est invitée. Tu peux y aller. Il sera content, je crois.  
 
    — Et s’il ne l’est pas ?  
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Tout dépend de ce que tu veux lui dire. Mais là, je ne peux rien pour toi. En attendant, si tu veux régler les choses, tu le peux maintenant. Sinon, il projette de rester à Londres en janvier. C’est toi qui vois.  
 
    — Merci.  
 
    Mon regard se visse à cette adresse. Est-ce que je suis capable de le rendre heureux ? C’est l’unique question… 
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 Maxim 
 
      
 
    — Maxim Chéri, tu m’as préparé la liste pour le punch et les autres alcools ? Louis s’occupe des courses demain, il me la faut ce soir. Je suppose que tu rejoins Judith au pub ?  
 
    Nous sommes à trois jours de la réception, ma mère commence à bouillir de l’intérieur, comme tous les ans. Je range les bûches dans la réserve du salon et en balance deux dans la cheminée.  
 
    — Non, pas ce soir. Il a beaucoup neigé, elle préfère qu’on aille marcher dans la neige. Elle est folle. Il va falloir acheter du bois, on va tomber à court sinon.  
 
    —Mais non, elle a raison. Et je suis contente, avec toute cette neige, les enfants du quartier vont s’éclater pour le concours de bonhommes de neige. Tu y participes cette année ? Je préviens ton père ce soir pour le bois. Je crois que Louis a déjà passé la commande, cela dit.  
 
    — Maman, tu ne crois pas que j’ai un peu passé l’âge ? Je vais voir avec Louis, ne te dérange pas pour ça M’man.  
 
    — Merci mon chéri. Ton père rentre tard ce soir. Tu l’attends avant de partir ou je demande à Jeanne de te garder une assiette ? Ou de te la préparer en avance ?  
 
    Je rejoins ma mère en deux pas et la prends dans mes bras. C’est bon de la retrouver, même si je préfère lorsqu’elle n’est pas branchée sur du 10 000 volts.  
 
    — Je vois avec Jeanne. Occupe-toi de ton planning, et je gère le mien, d’accord ?  
 
    Elle m’embrasse et s’échappe de mes bras pour se rendre dans le hall.  
 
    — Parfait pour moi. Je dois aller en ville. Je demande à Louis de me conduire, je n’aime pas la neige, et je ne sais pas s’ils ont déblayé la route. Oh, j’ai oublié mon écharpe là-haut. Décidemment, tout est fait pour que je sois en retard aujourd’hui.  
 
    Le carillon de la porte sonne alors qu’elle se trouve au milieu des escaliers.  
 
    — Bouge pas, M’man, j’y vais. 
 
    — Merci, Maxim. Si c’est pour moi, je suis déjà partie. Je n’existe plus. Je vais prendre l’autre escalier. Sauf si c’est le traiteur. Mais il doit passer demain, pas aujourd’hui. Ah oui, et ça peut être aussi le chanteur qui vient repérer les lieux, pour l’acoustique. Oh, bon sang, attends, je vais ouvrir.  
 
    — Non maman, va chercher ton écharpe, ne t’inquiète pas, je m’en occupe.  
 
    Elle me sourit tendrement. J’aime ma mère.  
 
    — Merci. Je file.  
 
    — C’est ça. À ce soir.  
 
    J’attends qu’elle disparaisse et m’occupe de la porte.  
 
    Je reste figé lorsque j’ouvre le battant. Zach se trouve sur le perron. En face de moi. J’ai besoin d’un temps certain pour comprendre. Et pour m’abreuver de cette vision trop belle. En blouson de cuir, bonnet vissé sur son crâne, gris comme ses pupilles, il souffle sur ses doigts. Il relève les yeux et se fige, lui aussi, son regard trouvant le mien. Mon cœur entame une course folle. Le temps s’arrête, et nous profitons de cet instant comme s’il allait nous filer entre les doigts. Je n’ai pas réussi à l’effacer. Même pas un peu. Rien n’est moins fort en moi. Mon cœur ne l’a pas oublié, mon âme court déjà vers la sienne et mes mains me démangent de l’attraper par le col et de le souder à moi. Mais je ne bouge pas. Pas plus que lui. La neige tombe sur lui doucement, en même temps que l’obscurité qui s’invite à notre tête à tête.  
 
    Il se décide à rompre le silence, et le timbre de sa voix me réchauffe la peau que le froid de l’hiver n’épargne pas. Je ne porte qu’un polo.  
 
    — Je… je suis désolé, je sais que je ne suis pas invité… c’est… enfin…  
 
    Il s’esclaffe timidement.  
 
    — J’avais répété un petit discours, mais je l’ai oublié. Encore désolé, c’est pas vraiment mon truc les grandes déclarations. Je suis nul, décidemment…  
 
    Oh, putain ! Non… tu n’es pas nul, Zach ! Dis-moi… simplement… dis-moi que tu m’aimes et nous pourrons traverser tout le reste. Explique à mon âme que toi et moi pouvons devenir un nous. Autorise mon cœur à battre pour toi. Libère mes lèvres et laisse-les t’embrasser enfin. Dis-moi que tu m’aimes. 
 
    Il ouvre la bouche et je retiens mon souffle.  
 
    — Maxim, au fait, il faudrait appeler les voisins pour leur rappeler qu’ils sont censés héberger les Smith dès demain. Ce soir, c’est urgent.  
 
    Mais non ! Bordel, M’man ! Je l’entends redescendre les escaliers quatre à quatre.  
 
    — Attends, je te donne leur numéro. Remarque tu pourrais y aller directement pour leur dire, ça fait longtemps qu’ils ne t’ont pas vu. 
 
    Elle arrive derrière moi en enfilant ses gants et s’interrompt en découvrant Zach. 
 
    –Oh, hello, you’re one of Maxim’s friends ? Why didn’t you tell me, honey, that a friend…[14] 
 
    — Stop Mum, french mate. Je te présente Zachary. Un… ami.  
 
    Que dire d’autre, je ne sais même pas ce que nous sommes. Même si je sais ce que j’aimerais que nous soyons. 
 
    — Enchanté Madame.  
 
    — Oh, pas madame, Lynda sera très bien. Entre français, je pense que nous pouvons user de nos petits noms. Bienvenue, alors. Bon, je vous laisse, Louis m’attend dans la voiture, il va se transformer en glaçon. Maxim, tu n’oublies pas la liste, le bois, et si tu ne comptes pas manger là, tu préviens… Et les voisins, bien entendu. Et n’oublie pas Judith. Si tu l’oublies, elle risque de ne pas apprécier la blague. Bon, j’y vais. Au revoir, Zachary, ou à plus tard. Bon, la prochaine fois, Maxim, préviens qu’on prépare une chambre. Bon, j’y vais.  
 
    Elle tourne les talons et se dirige vers le garage. Je reporte mon attention vers Zach qui semble paniqué. 
 
    — Je crois que je dérange. Je… j’aurais dû prévenir. Je te demande pardon, c’était… une idée stupide. Bonnes fêtes, Maxim.  
 
    Il tourne les talons et dévale les marches du perron d’un pas pressé avant de s’engager dans l’allée, sous la neige. 
 
    Non, mais il plaisante, là ? Je cherche autour de moi, un blouson ou quelque chose, parce qu’il fait vraiment froid. Mais évidemment, rien ne se trouve à proximité. Eh merde, fait chier ! 
 
    Je lui cours après, à travers les flocons, descends le perron, suis ses pas jusqu’à la grille du parc et le rattrape avant qu’il ne s’engage dans la rue. Je pose une main sur son épaule et le force à me faire face.  
 
    — Dis-moi. Pourquoi es-tu venu ?  
 
    Je suis frigorifié. Et pétrifié par la peur qu’il se contente de cette apparition. Ses yeux brillent de tristesse et d’angoisse. Il ne bouge pas et ne parle pas plus. 
 
    — Zach… C’est maintenant. Ou jamais.  
 
    Il laisse tomber son sac à ses pieds et se jette sur moi, attrape mes joues et pose enfin ses lèvres sur les miennes. Je l’enlace aussitôt et le laisse m’embrasser. Comme j’en ai rêvé. Comme je le désire plus que tout le reste depuis la première fois. Sa langue trouve la mienne, énervée, avide, douce… Ses mains glissent sur ma nuque, puis ses bras l’enlacent, me rapprochent de lui, me soudent à son corps, à son cœur qui bat comme le mien, trop vite, trop fort, mais trop parfaitement.  
 
    Ses lèvres ne me lâchent plus. Elles me picorent, me caressent. Ses baisers sont virils, tendres, profonds, sensuels, étourdissants. Le métal de son piercing rend ce moment unique, envoûtant, à part, inoubliable pour moi qui n’ai jamais vécu cette expérience. Je sais que je suis déjà accro à ce bout de métal qui titille ma langue magnifiquement. Je m’agrippe à lui, chancelant, ivre de ce qu’il me donne, ne voulant rien oublier, tout garder pour moi… les sensations, celles qu’il me procure, celles qui éclatent en moi parce que trop longtemps muselées. J’ai l’impression de tomber. Et ce n’est pas qu’une impression.  
 
    Il fait un pas en arrière, bute sur un amas de neige. Nous tombons littéralement tous les deux, moi sur lui. Il éclate de rire mais je récupère ses lèvres.  
 
    — On rira après. Embrasse-moi, encore.  
 
    Je n’ai plus froid, et sa peau se révèle tiède sous mes doigts. Il tend le visage pour rejoindre le mien alors que je me hisse jusqu’à lui. Cette fois, c’est moi qui l’embrasse, en le chevauchant. Dans mon jardin. La neige est sous lui, mais tombe aussi sur mon dos, nous enveloppant dans un cocon, loin des autres, juste nous deux.  
 
    Notre baiser devient fiévreux. Notre passion éclate et cette semaine loin l’un de l’autre me rappelle combien il m’a manqué. Lui, son corps, sa présence, son parfum, sa peau, son pénis, son cul… Tout me manque. J’ondule sur lui, plaçant nos membres l’un contre l’autre, et il me répond furieusement, dévorant ma bouche, me léchant les lèvres, s’accrochant à mon dos pour accentuer ses coups de bassin. La passion me dévore, j’en veux plus, tout de suite. Je le veux, lui. Je veux son plaisir et son abandon total. Je lance des coups de reins, frottant en urgence mon membre contre le sien, épais sous son jean, en demande. Il fait de même, nos gémissements s’entremêlent entre nos lèvres, ses bras m’enlacent avec force et son corps craque le premier. Il se cambre violemment et pousse la plus belle des plaintes d’extase dans ma bouche. Je jouis instantanément, moi aussi, en exprimant mon plaisir sur ses lèvres.  
 
    Il sourit en interrompant notre baiser, caresse ma joue de ses doigts glacés et plonge ses yeux dans les miens. Doucement, ses lèvres contre les miennes, il murmure juste pour moi.  
 
    — I love You Joli Costard… Je voulais simplement te dire ça.  
 
    Il ferme les yeux et m’embrasse tendrement. Y mettant toute son âme. Et j’y mets la mienne également, en lui répétant encore et encore dès qu’il m’en laisse l’occasion :  
 
    — Je t’aime, Sugar… 
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    La réalité et sa température hivernale nous rappellent à elles malgré nous. L’homme entre mes bras commence à trembler, et pour ma part, ma peau est anesthésiée par le froid.  
 
    — On va rentrer. Il fait un peu plus chaud à l’intérieur. J’ai démarré un feu dans la cheminée de ma chambre, je crois que c’est tout à fait propice à la situation. 
 
    — Je devrais aller me chercher un hôtel, il est tard. 
 
    Je me relève et lui tends une main pour l’aider à se remettre sur pied.  
 
    — Tu plaisantes, j’espère ? Tu restes, et tu emménages dans ma chambre. Je ne te lâche plus.  
 
    Il écarte son jean de son entrejambe quelque peu taché.  
 
    — Je ne vais pas rencontrer ta famille dans cet état, Maxim. C’est un peu limite.  
 
    Je prends son sac et sa main et l’attire jusqu’à la maison.  
 
    — Alors déjà, tu as rencontré ma mère, et elle vient de partir. Mon père ne rentre pas tout de suite, et ma sœur n’habite plus ici depuis des années. Il n’y a que Jeanne. Je vais lui demander un plateau, et on mange dans la chambre… Allez, viens.  
 
    Il me suit sans demander son reste.  
 
    — Jeanne ?  
 
    — La cuisinière.  
 
    Je pousse la porte et l’entraîne au chaud. Il écarquille les yeux en découvrant le hall immense de la maison, puis semble totalement perdu lorsque nous empruntons l’escalier monumental qui mène aux étages.  
 
    — Cette maison est en réalité un B&B - Bed and Breakfast -. C’était la passion de ma grand-mère, la mère de mon père, et ma mère a pris le relais lorsque cette dernière est partie vivre en maison de retraite. Tu as 12 chambres réservées aux clients, et dans cette aile, - je le guide dans le couloir à gauche dès que nous arrivons au premier étage - tu as la partie privée. Même si je soupçonne ma mère de louer ma chambre quand je ne suis pas là. Donc, c’est pour cette raison que nous avons Jeanne et Louis en personnel de maison. Pour gérer les chambres.  
 
    Je le fais entrer dans ma chambre. Le feu dans la cheminée crépite doucement. Je n’allume pas, préférant les flammes de l’âtre comme unique éclairage. J’aime l’ambiance chaleureuse que cela confère à la pièce. J’enlace mon homme et fais glisser son blouson de ses épaules en l’embrassant.  
 
    — Tu vas prendre une bonne douche pour te réchauffer. Tu dois être crevé. Ce soir, c’est repos… et plus si affinités… 
 
    Il tire sur mon polo et le passe par-dessus ma tête. 
 
    — Je vote pour plus si affinités… Tu m’as manqué, Baby.  
 
    Je l’entraîne sur mon lit en le déshabillant. Sa peau est glacée, je missionne mes mains de le réchauffer après m’être dévêtu moi-même. Je veux qu’il ne regrette jamais d’avoir parcouru tant de kilomètres simplement pour me dire qu’il m’aimait. Zach, l’homme qui ne donne rien, vient de m’offrir le plus beau des cadeaux, son cœur, et je compte bien l’en remercier par tous les moyens possibles.  
 
    De mémoire, mon bonheur n’a jamais été aussi étincelant que ce soir. Mon bonheur est gris comme des yeux qui transpercent mon cœur. Mon bonheur est souriant et détendu, allongé nu sur mes draps, éclairé par la lumière d’un feu de bois, presque irréel, tellement beau que je me sens tout petit à côté. Mon bonheur me tend la main et m’attire à lui pour m’embrasser et me dire qu’il m’aime. Mon bonheur s’appelle Zachary Clément. Et je compte bien faire l’amour toute la nuit à mon bonheur… 
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    Je remonte de la cuisine, un plateau de nourriture entre les mains. Zachary est allongé sous la couette, les yeux dans le flou, les bras enroulés autour d’un oreiller. Il est 4 heures 35, et cette fois, nous avons vraiment faim. J’ouvre la bouteille de vin et nous sers deux verres pendant qu’il s’installe confortablement contre la tête de lit. Nous trinquons, puis il repose son verre et me tend la main. Je me laisse glisser contre lui, le dos retrouvant son torse, et apprécie ses mains qui m’enlacent, ses lèvres qui picorent mon cuir chevelu, ses jambes qui s’enroulent à la mienne.  
 
    Il pose son menton sur le haut de mon crâne et, après un court silence, se décide à prendre la parole.  
 
    — Mon père est un connard. Enfin, c’est ce que j’ai toujours pensé depuis que je suis en âge de connaître la définition du mot connard.  
 
    Aïe. Il part fort. Je pose ma main sur la sienne.  
 
    — Zach, tu n’es pas obligé de… 
 
    — Si, il le faut Maxim. J’en ai besoin. J’ai une infinité de choses à te dire. Et je veux le faire, maintenant.  
 
    — Alors je t’écoute.  
 
    — Donc, mon père est un connard. C’est un fait. Depuis que je suis né, il ne me considère pas. Pour lui, il n’y a que sa société. Son boulot qu’il a hérité de son père, qui était un connard aussi, de mémoire. Pour lui, je suis tout simplement invisible. Au début, je pensais que c’était parce que je ne travaillais pas assez bien à l’école. Alors j’ai bossé et encore bossé, mais il ne m’a pas plus regardé. Alors, j’ai tenté l’autre méthode. J’ai rien foutu. Pareil. Son boulot, ses voyages d’affaires, sans moi, mes week-ends seul avec Victor, l’employé de maison, et mon chien. Et pareil pour les vacances, les fêtes de fin d’année, mes anniversaires… Bref, seul de chez seul.  
 
    — C’est triste.  
 
    Et c’est même bien plus que ça. Je me doutais que Zach avait un problème avec ses parents, parce que normalement, des parents sont censés justement montrer le chemin aux enfants et les pousser à être meilleurs. Mais Zach n’a jamais été encouragé, ni félicité. Il pense réellement qu’il ne vaut rien. C’est tellement cruel d’élever un enfant comme ça. J’aimerais lui arracher cette idée de la tête et lui faire comprendre qu’il brille de tant de manières que c’en est presque indécent.  
 
    — Oui, non, j’ai fait avec… Je suis toujours là, j’ai toujours mangé à ma faim, eu un toit au-dessus de la tête. Alors, rien de dramatique en soi. C’est juste compliqué à accepter, parfois.  
 
    Encore une fois, il minimise. Sa douleur n’est pas grave… J’ai envie de lui dire que si, c’est grave et dramatique, qu’il a souffert alors qu’il n’avait rien à se reprocher, et que c’est tout simplement injuste. Qu’il mérite beaucoup mieux qu’un tel traitement et que j’ai envie d’aller trouver son père pour lui expliquer ma manière de penser. Mais il semble en paix, je préfère le laisser parler et ne pas réveiller d’aigreurs maintenant. 
 
    — Et ta mère ?  
 
    Il ricane en caressant mon torse. J’adore que ses doigts s’approprient mon corps, j’adore être à lui et à ses caresses. J’adore qu’il me raconte ce qu’il est. J’embrasse son bras qu’il resserre autour de moi.  
 
    — Ma mère… Je t’en ai déjà parlé. Ma mère a disparu de ma vie quand j’avais 5 ans.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — Je ne sais même pas. Ce sujet est plus ou moins tabou. Bon, déjà, du côté de mon père, aucun espoir d’avoir une quelconque discussion importante, donc pas étonnant. Mais Victor, celui qui m’a pour ainsi dire élevé, lui non plus n’a jamais souhaité répondre à mes questions. Je ne sais pas. Je ne peux que supposer qu’elle m’a tout simplement abandonné. Ou alors, ce que je pense plus crédible, qu’elle est partie parce que mon père l’a fait fuir. Ce qui n’aurait rien d’étonnant, parce que dans le genre hermétique, il se pose là. Moi, je suis son fils, je suis obligé de vivre avec ça. Mais elle… Il lui suffisait de partir, et c’est ce qu’elle a fait.  
 
    J’attrape ses doigts et les embrasse un par un.  
 
    — Il doit y avoir une explication. Tu n’as pas de la famille qui pourrait t’expliquer ? 
 
    — Ma mère était de l’assistance publique. Et du côté de mon père, il n’y a personne non plus. Tu vois, nous n’avons que le nom de « famille ». Ma seule vraie famille, ce sont mes amis.  
 
    Il marque un temps, se perd dans ses pensées, je pense, et je le laisse faire. Il revient à moi quand il le juge nécessaire pour m’expliquer.  
 
    — Tout ça pour te dire que cet enfant que Sheryl attend me fait peur. Il y a le fait que je n’y connaisse rien, mais ce point ne m’angoisse pas trop, parce que je me dis que tous les futurs pères passent par là. Et j’ai lu pas mal de trucs. Et tout ce que j’en conclue, c’est qu’il y a une multitude de manières de rendre un enfant heureux. Il y a seulement deux choses qui me font peur et sur lesquelles je n’ai pas de contrôle.  
 
    — Lesquelles ? 
 
    Il soupire et passe doucement une main sur mes cheveux.  
 
    — Déjà mon père, qui va devenir grand-père. Je ne sais pas si je dois le présenter et l’inclure à tout ça, tu vois ? J’ai déjà essayé de lui en parler. C’était mardi justement. Et il n’a évidemment pas réagi. Je ne veux pas que mon enfant subisse cette indifférence. Même si ce n’est que son grand-père et que ce ne sera pas aussi important que ce que moi j’ai affronté, je n’ai pas envie de ça. Mais je me sens coupable aussi, parce que… c’est mon père. Il le reste malgré tout. Il est ma seule famille. Je n’ai personne d’autre que lui, et il me semble que je dois me montrer plus fort que le passé. Enfin, je ne sais pas. Peut-être devrais-je laisser tomber tout ça… Avant d’apprendre que j’allais être papa, je le détestais. Maintenant, je le regrette. Enfin, je ne sais pas si c’est clair… 
 
    — Très clair, Sugar… C’est d’ailleurs très touchant ce que tu dis.  
 
    — Non, pas touchant. C’est ce que je ressens, simplement. Et Jérémy m’a dit pas mal de choses qui me font réfléchir… 
 
    — Jérémy ? Ton ex ?  
 
    Je me retourne et m’écarte pour lui faire face. Ce qui le fait beaucoup rire apparemment. Il attrape mes épaules et me tire vers lui en riant.  
 
    — J’avais besoin de lui parler, c’est tout… Il était invité chez Jo à Noël, alors j’en ai profité. Reviens ici, j’ai pas fini mon câlin.  
 
    Je l’observe un moment, et réalise que je suis un connard jaloux, rien de plus. Parce qu’il n’a quasiment pas bronché lorsqu’il a su que je partageais mon lit avec James, et ne m’a même pas demandé de changer ce point. Donc, c’est moi le plus con des deux.  
 
    Il tire sur mes épaules, décidé. 
 
    — Maxim, soit tu viens, soit je me fais un câlin tout seul… 
 
    Je m’esclaffe en me laissant tomber sur son torse et ses bras me revendiquent aussitôt en m’enlaçant fermement. Je profite de ses mains sur moi et de ses attentions en ronronnant. J’avais déjà remarqué que le « Zach intime » était très affectueux, et c’est un pur bonheur.  
 
    — T’es un mec super câlin en fait… 
 
    — Je ne sais pas. Tu crois ?  
 
    Je me love contre lui.  
 
    — J’en suis certain.  
 
    — C’est justement de ça dont j’ai peur… pour le bébé.  Et si je devenais comme mon père ? Tu as dit toi-même que je ne partageais pas grand-chose. Et les gars ont souligné ce trait aussi. Et Jérémy également.  
 
    Je grogne et lui mord l’avant-bras qui se trouve devant ma bouche.  
 
    — Je n’ai rien contre ce Jérémy que je ne connais pas. Mais si on pouvait éviter de l’inviter dans ce lit, ça m’arrangerait. Pas d’ex pendant les câlins.  
 
    Il glousse.  
 
    — OK.  
 
    — Pour ce qui est de ton côté réservé, je crois qu’on peut le résumer comme ça : tu es ce que tu es, Zach. Il suffit de compenser. En ce qui me concerne, tu peux garder autant de réserve que tu veux, si c’est pour traverser les trois quarts du Royaume Uni pour me déclarer que tu m’aimes, avant de m’offrir cette nuit magnifique. Ça me va. Et pour ton enfant, je sais que tu trouveras un juste milieu. Essaye simplement de faire les choses comme tu les sens. Et je serai là. Enfin je l’espère. Et je ne me priverai pas pour te dire si tu fais n’importe quoi. Parce que moi, niveau famille, j’en connais un rayon. Tu verras demain, et je pense qu’après ça, tu reconsidèreras ton opinion sur le sujet…  
 
    Il accentue son étreinte en posant son menton dans mon cou et me berce tendrement.  
 
    — Et s’ils ne m’aimaient pas ? Tu sais que je pensais réellement prendre une chambre à l’hôtel ?  
 
    — Tu es ici dans un B&B, donc ton souhait est exaucé. Quant à l’opinion de ma famille sur toi ? Pff, je ne cherche même pas. Ils vont t’adorer !  
 
    — Tu es certain ? Je suis tatoué, j’ai des piercings… Tu veux que je retire celui de ma langue ? Ça serait peut-être… 
 
    Je me retourne vivement et attrape son menton.  
 
    — Interdiction formelle d’enlever ce piercing. Ni aucun autre d’ailleurs. Ils t’accepteront comme tu es, c’est tout. Parce que je t’aime comme ça, ils verront ce que j’ai vu. À quel moment vas-tu comprendre que tu te trompes sur toi-même ? Tu es un homme génial, et je t’aime. Et si je dois te le répéter encore et encore pour que tu le crois et te considères un peu mieux, alors je le ferai.  
 
    Il m’adresse un sourire sensuel.  
 
    — Ah oui ? Alors répète ?  
 
    — Je t’aime. 
 
    — Encore ?  
 
    — Je t’aime.  
 
    — J’ai pas très bien compris.  
 
    — Je t’aime. 
 
    Il passe son piercing entre ses dents.  
 
    — Et donc, pourquoi ne dois-je pas retirer mon piercing ?  
 
    J’embrasse ses lèvres.  
 
    — Parce que je l’aime aussi.  
 
    — Mmm… Et tu le préfères où, exactement ? Sur ta langue, ou sur ta queue ?  
 
    Je me hisse à son niveau et le fais glisser contre moi.  
 
    — Cette question mérite réflexion… 
 
    Il ronronne alors que j’attrape ses lèvres… J’aime ces lèvres, putain ! Et j’aime cette bouche, et cette langue… Tout ce qu’il m’a refusé et qui m’hypnotisait…  
 
    — Il va falloir réviser le dossier de toute urgence. 
 
    — Exactement… Je propose de repousser le repas pour mener à bien l’investigation. 
 
    Il glousse alors que je fonds sur lui et le recouvre de mon corps. Seigneur, aidez-moi, ce mec me rend totalement fou. Je suis définitivement Zachaddict, sans aucune envie de me soigner… 
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    La porte de ma chambre s’ouvre avec fracas alors que nous sommes tous les deux profondément endormis. 
 
    — Ah je vois, Monsieur Rawdin Junior ! Donc, on se la coule douce pendant que je poireaute ! Je veux bien passer sur le lapin d’hier soir, mais ce matin, non ! 
 
    Ma sœur traverse la chambre et actionne la remontée des stores. Puis elle s’occupe du feu en ajoutant une bûche dans la cheminée avant de se tourner vers le lit.  
 
    — Et ça caille là-dedans ! Et… Oh ! Tu n’es pas seul ! 
 
    Quel sens de l’observation poussé à son paroxysme ! Zach ouvre un œil et me regarde, paniqué. Je relève la couette sur lui et embrasse son front. 
 
    — Français, Judith ! Je te présente… Zach. Tu sors maintenant.  
 
    Évidemment, elle fait tout l’inverse et se plante devant nous.  
 
    — Salut, Zach ! Moi, c’est Judith. Maman ne m’avait pas dit que tu avais invité un ami à la maison ! C’est cool ! Un de plus pour le concours de bonhomme de neige !  
 
    Je me redresse pour m’adosser à la tête de lit.  
 
    — Je ne participe pas cette année, j’avais déjà prévenu l’an dernier. Comme l’année d’avant, et celle d’encore avant, d’ailleurs… il s’agirait d’écouter un peu ce que je dis ! Maintenant merci, au revoir. 
 
    Zach se redresse à son tour, les cheveux en vrac, les yeux froncés, un peu perdu devant l’ouragan Judith. Et adorablement sexy au réveil. Cet homme va me faire mourir de désir, je bande dès que je le vois. Et ça ne va pas en s’améliorant. 
 
    — Eh, mais ils sont cool tes tatouages ! J’adore. Tu participes au concours ? En fait, on ne participe pas vraiment, on aide les enfants du quartier et les invités du réveillon votent avant la soirée. Maxim t’a expliqué, non ?  
 
    Je secoue la tête et m’apprête à répondre lorsque ma mère m’interrompt en débarquant à son tour dans la pièce. C’est pas vrai, ils nous sortent le grand jeu ce matin ! Pour une présentation à la famille, Zach va être servi… 
 
    — Maxim, tu as oublié de me laisser la liste pour les courses et les voisins m’ont dit que tu n’avais pas… 
 
    Elle se fige au milieu de la pièce. Zach remonte la couette jusqu’à son cou, extrêmement mal à l’aise. Ma mère lui adresse un sourire très amical. Je l’adore.  
 
    — Oh ! Je vois la raison du retard dans le planning ! Bonjour Zachary, j’espère que vous avez bien dormi. Bon, Maxim, il est déjà 11 heures, je dois réellement me rendre en ville maintenant. Vous aurez tout le temps après pour rester au lit mais… 
 
    — Maxim, j’aurai besoin d’un coup de main pour aller chercher des chaises au bourg et… 
 
    Ah ben voilà, mon père. Pourquoi pas, remarque !  
 
    Il se fige à côté de sa femme, ma mère, et lève ses lunettes pour étudier mon lit et les personnes qui s’y trouvent. Je passe une main autour des épaules du pauvre Zach qui ne sait plus du tout où se mettre.  
 
    — Français, Papa. Je te présente Zachary. Il est arrivé hier et il reste jusqu’à mon départ.  
 
    Zach relève les yeux, étonné.  
 
    — Ah bon ?  
 
    J’embrasse son front.  
 
    — Oui, à moins que ma charmante famille ne te fasse fuir, ce que je comprendrais. Bienvenue chez moi.  
 
    Je me tourne vers les trois énergumènes qui ne bougent pas d’un millimètre, attendant leurs réponses.  
 
    — Papa, tu voulais ?  
 
    — Euh, je ne sais plus. Lynda, je voulais quoi, déjà ? 
 
    Ma mère hausse les épaules.  
 
    — Tu voulais que Maxim aille chercher des chaises avec toi.  
 
    — Ah oui ! Remarque Zachary, vous pourriez peut-être y aller à ma place, parce que j’ai encore un dossier à terminer et…  
 
    Ma mère s’emporte.  
 
    — Ah non, John Maxim Rawdin, on a dit : trêve professionnelle !  
 
    Mon père baisse la tête, clairement en mauvaise posture face à ma mère qui ne démordra pas.  
 
    — Mais Lynda, juste une petite heure, je dois… 
 
    Elle tourne les talons avec grâce et se dirige vers la porte.  
 
    — C’est toi qui vois. Si nous ne sommes pas prêts pour demain soir, on se demandera pourquoi. De toute manière, c’est tous les ans pareil… je me demande pourquoi je m’efforce de maintenir la tradition. Je suis toute seule à me fatiguer pour rien, finalement.  
 
    Mon père la suit, l’air penaud.  
 
    — Lynda, juste 1 heure.  
 
    — Oui, oui, bien entendu. Maxim, si ça ne te dérange pas trop de m’établir cette liste, ce serait très aimable de ta part. Enfin, sans vouloir déranger bien sûr… Et Zach, vous êtes évidemment le bienvenu ici, le temps que vous le désirez. Ça relèvera peut-être un peu le niveau de cette famille de feignants. Judith, viens. Laisse ton frère tranquille.  
 
    Judith hausse les épaules en croisant les bras.  
 
    — Non, j’ai besoin que tu me promettes de m’aider avec les enfants des bonhommes de neige, Maxim ! Ils sont nombreux cette année.  
 
    — Judith… 
 
    — Moi ça me dit bien !  
 
    Je me tourne vers Zach qui me lance un sourire de vainqueur.  
 
    — Sérieusement ?  
 
    Il hoche la tête en se laissant glisser sur le matelas, sous la couette.  
 
    — Oui, mais dans une bonne heure. 
 
    Ma sœur sourit, et moi aussi.  
 
    — Cool, OK, je vous laisse.  
 
    Elle prend le plateau de cette nuit pour l’emmener à la cuisine et sort de la chambre.  
 
    Je me rallonge aux côtés de mon amant déjà enroulé dans la couette.  
 
    — Tu viens d’avoir un petit aperçu de ma merveilleuse famille. Avec eux, oublie ta vie privée, ton temps libre et le calme… 
 
    Il se blottit dans mes bras.  
 
    — Programme sympathique. On va jouer dans la neige, alors ? 
 
    — Tu ne sais pas à quoi tu viens de t’inscrire.  
 
    — Je suis impatient de le découvrir !  
 
    Je m’enroule à lui.  
 
    — Une heure, ça nous laisse du temps… 
 
    — Mmm… Plein de temps… 
 
    — Retourne-toi… 
 
    Son téléphone vibre quelque part mais nous l’ignorons. J’ai envie de lui, et nous n’avons qu’une heure. Mais l’appelant ne se laisse pas abattre et réitère plusieurs fois. Au bout du quatrième appel, il me repousse et s’étire jusqu’à son blouson par terre au pied du lit.  
 
    — Ça peut être urgent. C’est She.  
 
    Il décroche en mode haut-parleur et n’a pas le temps d’en placer une.  
 
    — Zach ? Mais putain, t’es où ?  
 
    — Pourquoi ? Tu as un souci ?  
 
    — Moi ? Mais non, je vais très bien ! C’est toi qui as disparu, je te signale !  
 
    — Je n’ai pas disparu, je suis en Écosse !  
 
    — HEIN ? Mais qu’est-ce que tu fous en Écosse ? Tu aurais pu laisser un mot, bordel ! Tu vas me provoquer l’accouchement avec tes conneries ! Non, mais tu n’es pas possible, sérieux ! 
 
    Elle a l’air réellement furieuse, mais Zach, lui, semble amusé en se rallongeant dans mes bras.  
 
    — Laisser un mot à qui, exactement ? Tu es chez ta mère, et les gars sont tous ailleurs aussi. 
 
    — Mais non, on est tous à Paris, en réalité. C’était une blague ! 
 
    Il lève les yeux au ciel.  
 
    — Une blague ? Tu me rappelleras le moment où on doit rire, OK ? Non, mais vous êtes de plus en plus bizarres… 
 
    — Bon, OK, c’était pas réellement une blague. Nous voulions que tu te bouges, alors on s’est dit que si tu te faisais chier, ça t’obligerait à réfléchir, tu vois ?  
 
    — Je vois que vous êtes tous profondément débiles, surtout. Ben voilà, en attendant, je suis en Écosse. Démerdez-vous avec ça !  
 
    Elle laisse passer un silence et Zach en profite pour m’offrir un baiser renversant. Je l’attire sur moi, il passe une jambe par-dessus les miennes et se hisse pour me surplomber. Elle reprend.  
 
    — Et tu rentres quand ? Tu n’as pas oublié que nous avons réservé une table au Bel Ami pour le réveillon ?  
 
    Il prend son temps pour répondre, sa langue au fond de ma gorge, s’enroulant à moi, alors que je l’encercle de mes bras pour onduler contre lui. Nous fusionnons l’un à l’autre, oubliant sa coloc, succombant déjà à ce désir qui nous consume sans cesse. Ses baisers m’envoûtent, son corps m’enflamme et ses yeux me déclarent tellement de choses qu’ils me donnent envie de le violer, là, tout de suite, même avec ce téléphone allumé… J’attrape sa nuque et approfondis notre échange fiévreux. 
 
    — Zach ?  
 
    Il se décide à répondre et s’écarte de moi à contre cœur. Je patiente en attrapant l’un de ses piercings à la poitrine pour tirer dessus doucement avec les dents… Il tressaille en soupirant silencieusement, avant de reprendre. 
 
    — Quoi ? Non, je n’y serai pas… Enfin, je ne pense pas.  
 
    — Ah ? Mais tout va bien ? Tu rentres quand ?  
 
    Je tire à nouveau sur le bout de métal. Sa main sur mon épaule se crispe. 
 
    — J’en sais rien.  
 
    Il tente d’en finir avec sa conversation alors que je m’empare de sa queue, sans préavis. J’ai envie de lui, bordel, et nous n’avons qu’une petite heure…. Il gémit puis se reprend une nouvelle fois et murmure à mon oreille.  
 
    — On rentre quand, au fait ?  
 
    Il ondule contre mon sexe, ses yeux plongés dans les miens, ses traits transpirant d’une sensualité débordante. Je réponds à sa place, pour aller plus vite.  
 
    — Le 3 janvier.  
 
    — Oh, bonjour Monsieur « l’homme de la vie de mon coloc, père de mon fils, qu’il nous cache depuis trop longtemps. » 
 
    — Bonjour « coloc de Zach que je ne connais pas non plus ».  
 
    — Bon OK, alors, le 3 janvier, c’est parfait. C’est vendredi. Parce que samedi, on fête le Noël de Princesse Zoé chez Jo et Milo. « Amoureux de Zach » vous êtes invité. C’est bon ?  
 
    Je passe une main sur ses fesses et les écarte pour laisser courir un doigt vers son intimité. Il mord brutalement sa lèvre en rejetant la tête en arrière… Il attrape son téléphone en urgence.  
 
    — Parfait. Ciao Casse-Couille !  
 
    Il raccroche et lance son portable au pied du lit.  
 
    — Et voilà, ça c’est ma famille à moi. Niveau calme, ils ne sont pas mal non plus.  Bon, nous en étions où, déjà ? 
 
    — Quelque part entre le casse-couille et le paradis.  
 
    J’appuie mon doigt sur son orifice. Doucement. Cette fois, il laisse échapper un râle magnifique. 
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    — Il est franchement beau mec.  
 
    — Oui.  
 
    — Plus que James, même si j’adore James.  
 
    — Je ne compare pas, ce n’est pas fairplay. James est quelqu’un de bien qui remporte tout mon respect. 
 
    — Oh allez, tu peux me le dire, à moi… Je sais que tu craques complètement… Ça se voit dans ton regard.  
 
    Je soupire en observant mes pas dans la neige.  
 
    — Avec James c’était un truc raisonnable. Parfait, simple et génial. Sage et fonctionnel. Mais avec Zach, c’est… irraisonné. Fou. Incontrôlable. Plus fort que moi. Ça brûle et ça démange. Mais ça rend tellement heureux… 
 
    Judith me sourit affectueusement alors que je rosis et m’en aperçois un peu trop tard. Elle m’a capté. Elle me pousse doucement du coude. 
 
    — Rhô, grand frère amoureux comme un gosse devant la marchande de glace ! Trop mignon, je craque ! 
 
    Elle jette un regard à mon homme.  
 
    — Et il est sympa aussi.  
 
    — Oui.  
 
    — Je pense que je vais bien m’entendre avec lui.  
 
    — Moi aussi.  
 
    — Et maman l’adore, il est français !  
 
    — Forcément. 
 
    J’observe Zach en pleine création d’une énorme boule de neige avec trois enfants pour la base de leur bonhomme. Je lui ai prêté une parka et de quoi s’habiller chaudement, et j’adore le Zach déguisé en moi. Son bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, écharpe, gants, jean brut et une de mes vieilles paires de Timberland - il fait la même pointure que moi, c’est génial - aux pieds, je suis sous le charme, et fier qu’il porte mes vêtements. Je trouve ça extrêmement sensuel. Enfin, il pourrait porter un tutu que je le trouverais tout autant sexy.  
 
    — En plus, il est génial avec les enfants. Bon, la communication n’est pas simple entre le français et l’anglais, mais le feeling passe bien.  
 
    Je me retourne vers ma sœur.  
 
    — T’es amoureuse ou quoi ?  
 
    Oui, je suis une nouvelle fois jaloux. Parce qu’elle a son âge, ou presque, 26 ans, et du coup, ça me dérange, je me sens vieux. Elle hausse les épaules et… Une boule de neige s’abat dans mon dos.  
 
    — Hey ! Sir Rawdin, sors tes mains de tes poches et viens nous aider ! 
 
    Je me retourne vivement vers Zach et une pluie de boules de neige arrive droit sur ma sœur et moi. Il a rallié tous les enfants à sa cause et a monté une véritable armée. Nous sommes assaillis.  
 
    — Jud, bouge-toi ! L’honneur des Rawdins est en jeu ! 
 
    Je saisis une poignée de neige en même temps que ma sœur et nous répondons du mieux possible. Les clans se divisent, les enfants lancent n’importe quoi, n’importe où. Ma sœur s’élance à travers l’immense jardin, après une troupe d’enfants et enrôle mon père qui vient d’arriver. Je me dirige vers Zach qui me lance un projectile en plein milieu du front avant de se mettre à courir vers l’arrière de la maison.  
 
    Je le rattrape et le plaque en lui attrapant les jambes. Il s’effondre dans la neige en riant. Je le retourne sur le dos et le chevauche, en nage et à bout de souffle. Le nez et les joues rouges, le bonnet perdu dans la bataille, les cheveux en vrac, un sourire enfantin aux lèvres, il m’hypnotise totalement. Je me penche sur lui pour capturer ses lèvres. Maintenant que j’y ai droit, je ne rate absolument aucune occasion de revendiquer mon bien. J’adore ses baisers. Même s’il est essoufflé. Même s’il tente d’enfoncer de la neige entre mon col et ma nuque.  
 
    Un escadron d’enfants se fait entendre tout à coup, mené par ma sœur et mon père.  
 
    — Ils sont là ! Pas de pitié ! 
 
    Zach se redresse vivement.  
 
    — Oh, putain ! Repli stratégique, Baby ! Amène-toi !  
 
    Il attrape ma main, patine un peu dans la neige pour se relever et m’entraîne au loin, vers le bois qui borde la propriété. 
 
      
 
    Nous passons l’après-midi à alterner entre défense et attaque, parfois avec les enfants, parfois contre eux, et le soleil se couche sans qu’aucun bonhomme de neige ne soit terminé. 
 
     Nous retrouvons ma chambre trempés et épuisés. Zach laisse tomber ses vêtements à ses pieds et m’entraîne jusque dans la salle de bain. Il me déshabille et m’enlace une fois sous la douche.  
 
    — Merci, Maxim. 
 
    — De quoi ?  
 
    — J’ai eu l’impression d’avoir dix ans et une famille… C’est une première pour moi ce genre de trucs.   
 
    Je l’enlace à mon tour, le cœur triste. Mais heureux aussi. Parce que oui, c’est un moment heureux.  
 
    — En attendant, on est bons pour recommencer demain. Le concours est la base de la soirée, donc, il faut que les œuvres d’art soient terminées pour demain soir. Les enfants reviennent à l’aube. 
 
    — Pas de problème ! 
 
    J’attrape le gel douche derrière moi et m’occupe de lui. Après les jeux d’enfants, les jeux d’adultes… Il excelle dans les deux domaines. J’ai l’impression d’être devenu une véritable machine à baiser. Et qu’il est le plus bandant des sextoys. En plus d’être un homme merveilleux.  
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    J’ouvre à ma mère qui frappe à notre porte. Elle sourit de fierté en me voyant en smoking.  
 
    — Le plus beau de la soirée ! Les invités arrivent bientôt. Pour une fois, je n’ai pas besoin de toi. Tout est prêt, c’est un miracle ! Tu as trouvé ce qu’il fallait pour Zachary ?  
 
    Je termine de nouer ma cravate en retenant un rire.  
 
    — Oui, il fait la même taille que moi. Tout va bien. Il est sous la douche, j’attends de voir le résultat.  
 
    Oh que oui, j’attends avec impatience, même. Je ne lui ai pas montré la tenue que j’ai préparée, je l’ai simplement déposée dans la salle de bain. Je sais qu’il va être magnifique. Et qu’il ne va pas être d’accord.  
 
    — Très bien. Ne perdez pas trop de temps, j’aimerais que vous soyez en bas avant nos convives.  
 
    — Oui, maman. Tu es très belle, au fait.  
 
    Je l’embrasse, elle réajuste ma cravate et retourne dans sa chambre. J’ai à peine fermé la porte qu’un cri strident s’échappe de la salle de bain.  
 
    — HEIN ? Non, mais t’es pas à moitié malade, Maxim Rawdin ?  
 
    Il sort totalement nu de la salle de bain.  
 
    — MOI VIVANT, JAMAIS !  
 
    Je ravale un rire en enfonçant les mains dans mes poches.  
 
    — Alors je vais devoir te tuer. Tu préfères quoi ? La corde dans la bibliothèque ou le poignard dans le bureau[15] ? 
 
    — Ah, ah, très drôle ! 
 
    Je m’approche de lui en me retenant de baver devant son ventre musclé et son torse imposant. J’ai déjà dit que j’adorais ses tatouages ? 
 
    — Zach, tu vexerais mes parents.  
 
    — Ça c’est vraiment bas, Joli Costard. Mais le smoking, c’est tes fringues à toi, pas à moi !  
 
    Je penche la tête d’un air contrit.  
 
    — Mes parents vont être déçus.  
 
    Il m’observe un moment avant de grogner, le regard noir.  
 
    — Tu sais que tu vas le payer, ça ?  
 
    Je hoche la tête, un demi-sourire aux lèvres.  
 
    — Mmm… 
 
    Il hausse les épaules et retourne s’enfermer dans la salle de bain.  
 
    — Pff, tu m’énerves ! Non, mais sérieux, qu’est-ce que je fous là ? 
 
    Il ressort dix minutes après, en pantalon, chemise et veston.  
 
    — Et n’essaye même pas de me persuader de mettre une cravate ou une veste.  
 
    Je l’observe remonter les manches de sa chemise, le col ouvert, les cheveux humides devant les yeux. Ses tatouages contrastant avec le côté smart de la tenue, il dégage un air insolent insupportablement bandant. Le rebelle faussement apprivoisé, le bad boy don juan, le beau mec par excellence qui n’a pas besoin de cravate ou de veste pour faire preuve d’une prestance incroyable. On croirait qu’il s’apprête à poser pour une pub. Bref, on aura compris, en bleu de chantier comme en costard, Zachary Clément me subjugue. Il est étonnant.  
 
    Je m’approche de lui et relève son col un peu plus. Ses yeux gris brillant plus que jamais, il les plonge dans les miens en soufflant.  
 
    — Il faut vraiment que je t’aime, Sugar. J’espère que tu en es conscient.  
 
    — Et toi, es-tu conscient que je t’en aime encore plus ? 
 
    J’embrasse son nez. Il attrape mon pénis brutalement par-dessus mon pantalon et le caresse lentement.  
 
    — Tu vas me prouver ça dans quelques heures, Baby… 
 
    J’esquisse un sourire.  
 
    — Mais je n’attends que ça… « Joli Costard ».  
 
    Il lève les yeux au ciel en grognant.  
 
    — Oh, putain ! Je t’interdis formellement de raconter cette soirée à quiconque ! Bon, les chaussures ? Ou remarque, mes rangers devraient faire l’affaire… 
 
    Il se dirige vers son sac.  
 
    — Non, attends, on va rester soft ! 
 
    Il éclate de rire pendant que je sors une paire de chaussures tout à fait « normales ».  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    La soirée s’est formidablement bien déroulée. Judith et Zach se sont trouvés des points communs et n’ont pas cessé de rire de toute la soirée. J’étais un peu assiégé par les voisins que je ne vois jamais, les anciens camarades d’école, et j’en passe. Je les ai donc laissés à leurs petits délires.  
 
    Cependant, alors que nous sommes de retour dans ma chambre, je ne suis pas mécontent de le retrouver enfin. Depuis mon fauteuil, je l’observe, allongé de tout son long sur le dos, redressé sur ses coudes, les chevilles croisées devant la cheminée, un verre de Cognac posé à côté de lui. Pieds nus, son veston ouvert pendant négligemment, il s’étire en rejetant sa tête en arrière.  
 
     — J’adore ta sœur. Elle a petit grain fort sympathique. Et tes parents sont vraiment cool aussi.  
 
    Il reporte son poids sur un seul bras pour boire une gorgée de Cognac.  
 
    — Et j’adore ton Cognac aussi. Mon père en a du comme ça dans sa cave. J’en piquais quand j’étais ado, pour aller le boire avec les potes.  
 
    Il laisse échapper un rire discret.  
 
    — Victor m’a informé après coup que nous avions descendu l’équivalent de 12000€ d’alcool en trois mois. J’étais vraiment un petit con ! Je ne sais même pas si mon père s’en est rendu compte.  
 
    Il se tourne vers moi, le visage détendu, rayonnant, les pupilles réfléchissant les lueurs des flammes crépitant dans l’âtre. Je pose mon verre au pied de mon fauteuil. Zach en costume, même à moitié débraillé, c’est quelque chose. Je me mets à genoux et rampe jusqu’à lui alors qu’il termine son Cognac en me fixant. J’attrape son verre et le pose à l’écart.  
 
    Je glisse une main sous sa chemise pour trouver l’un de ses piercings. À ce moment précis, mon érection dépasse toute logique. J’ai bandé pour lui depuis qu’il a enfilé ce costume il y a plus de 6 heures, je suis incapable d’attendre une seule minute de plus. Il semble dans le même état. Il dégrafe mon pantalon en murmurant. 
 
    — Je crois que nous devons fêter ce nouvel An comme il se doit… Bonne année, Baby.  
 
    Je croque la peau de son cou, avide de lui.  
 
    — Bonne année, Sugar.  
 
    Il se redresse et me force à pivoter pour me retrouver dos au sol. Ses lèvres trouvent les miennes pendant que ses mains tirent sur les boutons de ma chemise, puis sur mon pantalon. Il déporte ses baisers le long de mon menton, puis mon cou, avant de tracer une ligne jusqu’à mon sexe qu’il suce avidement sans préavis. Il semble affamé. Je pousse un gémissement devant la ferveur de son attaque et abandonne toutes mes idées lubriques pour me prêter aux siennes qui me plaisent tout autant.  
 
    Sa bouche profonde avale mon membre jusqu’à la garde, pendant qu’il fredonne pour la faire vibrer. Sa main remonte sur mon visage et ses doigts forcent le barrage de mes lèvres pour se poser sur ma langue. Je le suce au même rythme que lui. Puis calme la cadence. Il s’y adapte. Je passe langoureusement ma langue autour de son index, et sa langue suit mon mouvement sur mon membre. OK, le petit jeu est clair. C’est moi qui décide de ses gestes. Je reprends ses doigts entre mes lèvres et les suce furieusement. Sa bouche suit sur ma verge. 
 
    Son petit programme m’enflamme trop rapidement. Je me cambre en attrapant sa tête, le ventre contracté, l’orgasme accourant trop vite en moi, me paralysant les muscles et la respiration. Le métal sur sa langue devient électrique, j’halète… 
 
    — Fuck, Sugar ! Yeah… 
 
    Sa main libre attrape mes flancs puis caresse mon ventre, je mords ses doigts, à deux doigts de… 
 
    Il lâche ma queue et attrape ma cravate, tire dessus en rampant sur mon corps en ébullition.  
 
    — Je t’ai dit que t’étais bandant dans ton costard, Baby ? 
 
    Il lèche mes lèvres en reprenant ma gaule, avec sa main cette fois, lui assenant une caresse endiablée, me réduisant définitivement à l’état de dépendance totale à son bon vouloir.  
 
    — On va changer les rôles ce soir, viens par là.  
 
    Il se relève sans lâcher ma cravate et je le suis jusqu’au lit sur lequel il me jette à plat ventre. Ses mains caressent mes fesses langoureusement, l’un de ses doigts longeant ma fente, m’attisant beaucoup trop. 
 
    — Ce soir, c’est moi qui prends ton merveilleux cul… 
 
    Je tire sur ma chemise pendant qu’il va chercher le matériel.  
 
    — Non, garde ton Joli Costard, Baby…  
 
    Il revient derrière moi et descend mon pantalon et mon caleçon.  
 
    — Dernière fois que tu portes ces merdes, j’ai horreur des caleçons.  
 
    Il tire sur mes hanches pour m’installer au bord du lit sans que je ne comprenne rien. Les genoux au sol, le ventre sur le lit, je le laisse peloter mes fesses puis les ouvrir. Il insère sa langue dans la fente et la laisse découvrir mon intimité.  
 
    Je ne suis pas un passif habituellement. Ça ne m’a jamais attiré. Mais sa langue sait ce qu’elle veut, et je bande comme un sauvage, prêt à tout pour en découdre. Il me lèche et fait naître en moi un désir que je n’ai jamais ressenti auparavant. Je m’accroche aux draps et suffoque au milieu de mon désir qui devient insupportable. Je râle d’impatience et pousse mon cul vers son visage tandis que ses doigts s’agrippent à ma peau et m’écartent davantage. Je me sens mis à nu, totalement offert, incapable de résister à quoi que ce soit qui vienne de lui.  
 
    Je saisis mon membre qui menace de ne pas tenir encore longtemps.  
 
    Je le supplie dans un râle.  
 
    — Please, Zach…  
 
    Je ne sais plus ce que je veux. L’appréhension s’est transformée en besoin, en angoisse brûlante, en peur de ne pas pouvoir attendre, en envie de le sentir me posséder et en nécessité de jouir absolument.  
 
    Il enfile ses doigts lubrifiés en moi sans attendre, me provoquant une plainte de douleur mélangée à la satisfaction.  
 
    — Putain !  
 
    Il mordille mes fesses, attise mon orifice, prend la place de mes doigts sur mon membre et m’astique à la même cadence des deux côtés. Je ne vais pas résister.  
 
    — Zach, it’s… please… Prends-moi ! 
 
    J’en perds mon anglais, ou mon français, je ne sais plus… Mon cerveau n’attend plus qu’une chose, sa queue au fond de moi, tout de suite. Je me cambre et m’accrochant davantage aux draps, à bout, tendu comme un arc, sensible de toutes parts.  
 
    — Putain, Joli Costard, tu vas me faire jouir ! T’es bouillant ce soir !  
 
    Sa voix sensuelle me met en transe. Ses mains m’abandonnent quelques instants qui me paraissent trop longs, puis reviennent sur moi, nerveuses et empressées. Il écarte mes fesses une nouvelle fois et son pénis me pénètre, protégé, énorme, trop large, trop chaud, trop bon !  
 
    Je gémis sous son invasion tendre et autoritaire à la fois, parfaitement dosée. Il me déchire et me remplit, je suis à lui, tout entier. Il s’enfile fermement jusqu’à la garde et pousse un râle de plaisir entêtant.  
 
    — Bordel, t’es parfait ! Branle-toi, je ne vais pas tenir longtemps !  
 
    Il recule et trouve le point magique qui me fait sursauter d’extase. Les boules de ses piercings me faisant découvrir quelque chose de nouveau, un massage incroyable, une sensation qui me scotche et manque de me faire jouir aussitôt. J’ondule sous lui, emporté, à la limite de la folie sexuelle. Ses mains attrapent mes fesses et sa voix rauque me supplie, haletante. 
 
    — Doucement, Baby, je vais craquer si tu bouges encore. Putain, t’es trop bandant comme ça ! Tu te verrais, tu banderais pour toi !  
 
    Il s’enfonce à nouveau, puis s’allonge sur moi en s’agrippant à mes hanches. Son bassin s’anime, lentement, accélère, encore, et encore, mes doigts se tordent nerveusement dans les draps, je n’arrive plus à respirer sans gémir, mon esprit se désagrège, mon orgasme gronde, monte, gonfle…   Sa voix, essoufflée, murmure à mon oreille : 
 
    — Oui, Baby, je te donne tout… Je t’aime, putain, et j’aime ton cul !  
 
    Il s’emporte. Sa cadence, sa queue, ses piercings me tuent. Je retiens comme je peux ce qu’il reste de moi. Il se fige et lance un dernier coup de bassin fatal. Je disjoncte et explose littéralement d’extase, son cri s’unit au mien, nos orgasmes se rejoignent et nous disparaissons de l’univers tous les deux. Ses lèvres trouvent ma nuque et s’y accrochent pendant que je ne sais plus rien sur rien, perché très haut, en plein bonheur.  
 
    Cet homme est un Dieu qui vient de m’emmener au ciel… Il se retire et me retourne en urgence sur le dos en me hissant sur le matelas. Je n’ai plus aucune force, je le laisse se ruer sur moi et me recouvrir de baisers brûlants.  
 
    — Je t’aime Maxim.   
 
    Je me laisse bercer par sa fougue et revenir sur mes lèvres pour me donner toute sa passion dans un magnifique baiser qui me prouve tous ses sentiments. Il me bouleverse, me chavire, je réalise qu’il est devenu le centre de mon existence et qu’il est le seul à me rendre aussi heureux. J’attrape ses joues et l’écarte de moi suffisamment pour trouver ses yeux.  
 
    — Je t’aime, Zachary. Tu es… tout.  
 
    Tout ce que je désire, tout ce dont j’ai besoin, tout ce que j’admire et ne veux plus jamais lâcher. En si peu de temps, il est devenu toute ma vie. Il me sourit et se laisse tomber sur moi. Je l’enlace et il se love dans mon étreinte.  
 
    Amen ! 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 15 
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Le quai de la gare parisienne m’agresse les yeux, les oreilles et l’esprit. Comme un retour à la réalité, je m’accroche au bras de Maxim en avançant presque à reculons. J’enfouis mon visage dans son blouson en fermant les yeux.  
 
    — On peut repartir chez toi ? Je ne veux pas rentrer.  
 
    — M’en parle pas.  
 
    Nous avançons comme deux êtres perdus, ne voulant pas atteindre notre but. J’ai passé un moment merveilleux. J’ai l’impression d’avoir ouvert un nouveau chemin, une nouvelle voie qui me paraît évidente maintenant que je m’y suis engagé.  
 
    Tout ça pour lui, ou plutôt grâce à lui. Je ne sais pas expliquer ce qui a changé. Car tout semble comme avant, mais rien ne l’est en réalité. J’ai décidé d’essayer. De suivre mes sentiments. De tout miser sur ce qu’ils m’inspirent. J’ai l’impression d’apprendre à nager dans le flot de la vie et de venir à l’instant de lâcher le bord. Tout est nouveau, incertain et grisant. L’incertain, c’est l’avenir. Le grisant, c’est lui. Et depuis un moment, l’un ne va plus sans l’autre pour moi.  
 
    Nous arrivons sur la rue bondée, le soleil d’hiver se voilant peu à peu en laissant place à la nuit.  
 
    — Hôtel ! 
 
    La voilà la solution ! Maxim se tourne vers moi sans comprendre. Je m’explique.  
 
    — Tu n’as pas besoin de rentrer ce soir, et moi non plus. Je ne veux pas revoir Sheryl et replonger dans la vie. On va à l’hôtel ! Et demain, promis, demain, on se rend chez Jo, je te présente à tout le monde, et on retourne à la réalité.  
 
    Il fronce les sourcils puis me sourit.  
 
    — Grand luxe ou plutôt « une chambre et un lit ça suffit » ?  
 
    — Grand luxe ça signifie costard ?  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Grand luxe ça signifie tu fais comme tu veux, le client est roi.  
 
    — Alors grand luxe ! C’est moi qui offre.  
 
    — Non Zach, c’est… 
 
    Je hèle un taxi sans l’écouter.  
 
    — Je devais me payer l’hôtel, ta famille m’a hébergé. J’ai donc un budget prévu. Et si tu savais… bref. Fin de l’histoire ! Allez viens, Baby ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    À l’aube, dans la pénombre, j’observe l’homme qui partage à présent ma vie. Nu, enroulé dans les draps du lit ultra king size de notre folie hôtelière de retour, j’admire son corps parfait, imberbe, son torse presque trop attrayant, son avant-bras posé sur mon ventre. Le contraste de sa peau claire, nette, et de la mienne, bariolée, en bordel, me plaît. Au début, il m’angoissait. Comment assembler deux personnes si différentes, que seule la passion réunit ? J’ai mis du temps à trouver la réponse. Il suffit de fermer les yeux, de tendre la main et d’avancer en toute confiance. Moi qui n’ai jamais connu cette situation, j’ai toujours un peu d’appréhension, je ne vais pas le nier. Mais je ne laisserai pas cette peur me paralyser et gâcher tout le reste. Comme pour le bébé, comme pour les amis, et comme pour… mon père. Il est sans doute temps que j’arrête de me morfondre et de laisser la vie décider pour moi.  
 
    Ils disent tous que je vaux quelque chose, alors on va tester le Zach qu’ils voient en moi. J’aime trop l’homme qui partage mon lit pour le décevoir et le perdre. J’aime trop Sheryl et le bébé qu’elle porte pour ne pas assurer. J’aime trop mes amis pour flétrir l’image qu’ils ont de moi. Et j’aime trop l’espoir qui ne m’a jamais quitté que mon père, un jour, lève les yeux et réalise que j’existe. Je dois me battre pour tout ça.  
 
    Cette nouvelle année commence, et pour une fois, j’ai toute une panoplie de nouvelles résolutions. J’en suis crevé d’avance, parce que ça ne va pas être de tout repos. Je le sais. Mais j’ai déjà fait un pas. Je suis allé en Écosse. Bordel, j’ai pris un Eurostar sur un coup de tête, j’ai manqué me perdre dans la gare de Londres et prendre le mauvais train, je ne savais même pas que l’euro n’avait pas cours là-bas, je parle un anglais pourri… Bref, j’ai fait n’importe quoi, sans filet, et j’ai dépassé mes barrières. Et je l’ai gagné, lui. Cet homme génial qui me rend heureux… Le dépassement de soi, ça rend addictif, et j’en veux encore. Je veux vivre, tout simplement.  
 
    Et ça commence tout de suite. Je roule sur moi-même pour chevaucher Maxim qui m’enlace et me presse contre son cœur dans son sommeil. J’embrasse son menton. 
 
    — Baby ?  
 
    Il ne bouge pas. Je mordille son cou.  
 
    — Joli Costard ?  
 
    Il grogne et plaque ma tête contre son buste, sans ouvrir un œil. Ses bras se transforment en tenailles et m’empêchent de bouger. OK.  
 
    Je glisse mon bras entre nous et trouve sa baguette magique relativement bien éveillée, elle.  
 
    — Maxiiiimmmm ?  
 
    Pas un mot, pas un mouvement de paupières, mais son bassin s’anime instantanément contre le mien. 
 
    — J’ai besoin de te parler… 
 
    — Mmm… 
 
    Ça doit vouloir dire qu’il m’écoute. Sa gaule prend une jolie ampleur contre ma paume. Je resserre ma poigne, mon pouce caressant sa peau satinée, si douce que j’en salive. Je commence à me demander si je vais un jour arrêter de fantasmer sur lui en continu, c’est épuisant à la longue… mais tellement bon… Bon, reconcentrons-nous, ce n’est pas le sujet du jour.  
 
    — J’ai un truc à faire. Mais seul. Ça te dérange si je pars, et que je reviens te chercher ici, ou au Bel Ami, pour t’emmener chez Jo ? Il faut que j’aille chercher ma voiture, et je ne sais pas combien de temps ça va prendre.  
 
    Il attrape mes fesses, les yeux toujours fermés.  
 
    — OK Sugar, mais avant, termine ce que tu as commencé, sinon, je fais la gueule.  
 
    Parfait, je ne comptais pas agir autrement de toute manière. Quand j’ai Maxim entre les doigts, je le garde et je lui fais tout ce qu’il demande. Parce que rien n’est plus captivant et sensuel que mon Joli Costard nu, gémissant et haletant entre mes bras.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Le manoir ne change jamais. Été comme hiver, il est sombre, silencieux, presque flippant. Saskia me rejoint en courant dès que Victor ouvre la porte pour m’accueillir. Je le prends dans mes bras, nouvel An oblige, et lui offre la demi-tonne de thé britannique bio et raffiné acheté expressément pour lui sur les conseils de Lynda Rawdin. Enfin, demi-tonne... Deux kilos, c’est déjà pas mal !  
 
    — Meilleurs vœux, Victor… Il est là ?  
 
    — Meilleurs Vœux Monsieur Zach. Oui, il est là. Dans… 
 
    — … son bureau. Oui, je sais.  
 
    Il ravale un petit rire devant mon air blasé. Je sors de ma poche le méga os XXL que je suis passé prendre chez le boucher du quartier et le donne à ma chienne qui l’a senti depuis mon arrivée et qui me saute dessus sans discontinuer.  
 
    — Tiens ma belle, Joyeux Noël. 
 
    Elle m’arrache l’os des mains et s’enfuit en courant dans le salon. Quant à moi, je me dis que je devrais faire la même chose et fuir à l’autre bout de la ville. Mais non. Il est temps de vider mon sac et de tenter le tout pour le tout.  
 
    J’entre dans le bureau de mon père qui lève à peine les yeux pour m’accueillir. Je me sens comme un enfant, apeuré par le grand bonhomme, priant pour qu’enfin quelque chose change, mon ventre noué d’appréhension, mon esprit oubliant les mots que j’avais préparés. Je reste là, planté devant ce bureau de ministre qui nous a toujours séparés. J’hésite à poser mes fesses dans ces fauteuils que je me suis toujours refusé d’approcher. Je me contente de m’appuyer au dossier de l’un d’eux.  
 
    Je ferme les yeux et pense à Maxim, qui croit en moi. Je peux le faire. Je me racle la gorge.  
 
    – Papa, il faut qu’on parle.  
 
    Il utilise sa réponse habituelle, c’est-à-dire un vague mouvement du menton, les yeux rivés sur son écran. Normal, je m’y attendais… C’est là que tout se joue. Je rejoins son bureau et débranche son écran de la base.  
 
    J’inspecte le regard de mon géniteur. La fureur lui monte aux joues et ses yeux étincellent de rage. C’est au moins une réaction. Il se tourne vers moi et tend le bras pour récupérer le câble dans mes mains.  
 
    — Zachary, arrête de faire n’importe quoi ! Qu’est-ce qu’il te prend ? Je travaille sur un dossier important ! 
 
     Je recule en cherchant ses yeux.  
 
    — Moi aussi je suis important, Papa.  
 
    J’ai du mal à croire que c’est moi qui prononce ces mots. Je ne me suis justement jamais senti important. Surtout à ses yeux. Je continue. J’analyserai après. 
 
    — Et j’ai des choses à te dire. Maintenant.  
 
    Il soupire en ouvrant un tiroir de son bureau.  
 
    — Eh bien, nous verrons plus tard. Je dois… 
 
    La colère, le désespoir et le ras le bol s’emparent de moi. D’un geste furieux, je passe un bras sur son bureau, balayant tout ce qui s’y trouve. 
 
    — NON ! Pas plus tard, Papa ! Maintenant ! J’en ai marre et je veux parler, alors écoute-moi ! Si tu dois le faire une seule fois dans ta vie, c’est moi qui choisis le moment, et je choisi tout de suite ! 
 
    Ma voix est plus dure et plus forte que je ne m’y attendais. Je me choque moi-même. Mais je le surprends également, car il écarquille les yeux, pose ses avant-bras devant lui et me fixe intensément.  
 
    — Très bien. Je t’écoute. Tu as 5 minutes.  
 
    — Je prends le temps qu’il me convient ! 
 
    Il hausse un sourcil mais ne me contredit pas. Et je perds tous mes moyens. Mon père m’impressionne. Son calme froid et distant, son visage fermé… Je ne sais même plus pourquoi je suis là, j’ai peur de sa réponse, s’il y en a une, et surtout de son indifférence. C’est beau de se forcer à se montrer fort, mais l’échec peut être douloureux et irréversible. Je prends conscience que c’est à cet instant que tout se joue. Certainement mon unique chance avec lui. Ce qui m’effraye légèrement. 
 
    Cependant, je suis là, et son attention représente déjà en soi une petite victoire. Alors, j’ose croire que je n’arrêterai pas en si bon chemin.  
 
    — Papa. Est-ce que tu sais au moins que je suis gay ?  
 
    Il pince les lèvres.  
 
    — Oui. Je sais ça, Zachary.  
 
    — Bien. Et ça te convient ?  
 
    — Si ça te convient à toi, oui.  
 
    Il est dur en affaires. Aucun sentiment ne s’échappe de son masque d’indifférence. Mais je continue.  
 
    — Oui, ça me convient très bien. Mais il y a autre chose. Je vais être papa.  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Tu me l’as dit ça aussi, Zachary. 
 
    Oui, je l’ai dit, et lui, il n’a rien répondu. Et ma réaction a failli me coûter Maxim. Une colère sourde monte en moi. 
 
    — Oui, je te l’ai dit et tu ne m’as pas dit ce que tu en pensais. Je vais être papa. Alors que je suis gay et que la maman est lesbienne. J’ai un mec aussi, et je l’aime. Je suis allé en Écosse la semaine dernière pour aller le rechercher parce qu’il en avait marre de la distance que je mettais entre nous. Ses parents m’ont accueilli comme un des leurs, sans poser aucune question. Sa sœur aussi. Dans leur foyer, parce qu’il en a un, lui, de foyer ! Moi aussi, j’en veux un, même si je comprends à peine le sens de ce mot. J’ai envie de fonder une famille, d’avoir des êtres proches de moi que je puisse aimer et choyer, des gens qui m’aiment aussi. Et tu te demandes sans doute pourquoi j’arrive pour te déballer tout ça ? Et bien, c’est simplement parce que c’est normal de raconter sa vie à son père, et c’est encore plus normal que ce dernier l’écoute. Je n’ai jamais pu te confier quoi que ce soit, et j’en ai marre, parce que j’ai des choses à dire. Pleins de choses. Tellement que je ne sais même pas par où commencer. 
 
    Mes mots s’entassent dans ma gorge. Ce n’est même plus moi qui parle, mais le gamin qui cherche son père sans jamais le trouver, ce pauvre gosse qui ne comprend pas pourquoi il n’existe pas vraiment et essaye désespérément de capter son attention. Le flot continue, s’éparpille dans le silence, remplit le vide, et allège mon âme. 
 
    — J’ai une famille maintenant. Des amis qui se soucient de moi et qui me disent qu’ils m’aiment. Un mec, comme je te l’ai dit et un boulot dans lequel je suis bon. Les clients m’apprécient, les employés aussi. Seulement, dans cette liste de gens qui me trouvent au moins « sympa », voire plus, j’aimerais comprendre pourquoi toi, tu n’y figures pas, papa.  
 
    Ma gorge s’enroue et mes mots se noient dans des larmes acides auxquelles je refuse le chapitre. Je m’accroche au dossier du fauteuil qui me soutient. Maintenant que je vide ma rancœur aussi intensément, mes forces me quittent, me laissant peu à peu vide et fatigué. Je déglutis et inspire profondément avant de continuer.  
 
    — Pourquoi tu ne m’aimes pas, Papa ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Je ne suis pas ton fils ? Ils m’ont échangé à la clinique à la naissance ? Maman avait un amant ? Ou alors quelqu’un a volé ton cœur ? Dis-moi, papa, ce que j’ai fait pour mériter ça ? Ton indifférence me tue depuis trop d’années, et je ne la supporte plus. Je me suis tatoué la peau, je l’ai même percée plus que de raison. J’ai picolé à en tomber dans des comas, je me suis drogué aussi alors que je n’avais pas 18 ans. J’ai baisé avec les mecs les plus malsains de la Capitale sans capote. J’ai fait n’importe quoi, c’était dangereux, c’était immature et stupide, mais je n’ai pas hésité une seule seconde. Tout ça pour toi, papa ! Et tu n’as jamais rien vu ! Jamais ça ne t’a intéressé. Pourquoi ? 
 
    Il hausse de nouveau un sourcil.  
 
    — Pour moi ? Enfin, Zachary, il serait temps d’assumer tes bêtises et d’arrêter de me rendre responsable de tes choix.  
 
    Je hurle, au bord de l’hystérie, mes doigts s’enfonçant dans le tissu du fauteuil. Je lui crache au visage le sentiment d’injustice amère avec lequel il m’a toujours étouffé, ma haine, ma jeunesse gâchée, mon amour propre détruit, ma vie qu’il a bien failli bousiller et rendre inutile :  
 
    — Mais tu es responsable ! Tout ce que je suis aujourd‘hui, c’est toi qui l’as fait ! Et je peux te dire que j’ai une chance de dingue d’avoir rencontré les bonnes personnes qui ont su se montrer patients et compréhensifs ! J’aurais dû finir au fond d’un trou puisque tout le monde se foutait de mon existence, et c’est ce que je cherchais depuis longtemps, inconsciemment. Mais la vie s’est accrochée à moi comme une sangsue à ma peau et j’ai survécu, et j’ai trouvé des gens qui m’ont tendu la main. Qui ont cru en moi ! Est-ce que tu trouves normal que ce soient eux qui m’aient montré que je n’étais pas « personne » ? Eux, qui m’ont enfoncé dans le crâne à force de répétitions incessantes que je valais quelque chose et que je méritais mieux que ton indifférence insupportable ? 
 
    Je m’arrête, au bout de ma rage. La prochaine étape serait, au choix, une série d’insultes dignes de ce nom, ou, mon poing dans sa gueule, parce que tout ce qui me brise depuis toujours s’échappe n’importe comment, puisque j’ouvre enfin la porte à mes sentiments. Je préfère donc fermer la bouche et prendre le temps de me calmer.  
 
    Le visage de mon père est devenu blême. Presque translucide. Il n’argumente pas, ne répond pas et ne me regarde pas plus, mais il tremble et semble touché. C’est une nouvelle victoire pour moi. Enfin, je suppose. Il est temps que je termine mon laïus. J’inspire et caresse le velours sous mes paumes, cherchant le calme quelque part au fond de moi mais ne trouvant que la douleur qui remonte le long de ma gorge en éraillant ma voix. 
 
    — Avant, j’étais l’enfant. Je ne pouvais rien y faire à part supporter sans comprendre. Et je suis toujours ton fils, donc je reste au même point, toujours aussi sensible à ton insensibilité. Mais bientôt, comme je te l’ai dit, je serai père. Et si je suis venu te voir, c’est parce que j’hésite. Soit je t’inclue dans la vie de mon enfant, soit je tourne le dos définitivement à tout ce que tu représentes et je continue ma vie au milieu de ma nouvelle famille.  
 
    Il ne bouge toujours pas. Il me fait mal au cœur, même si lui n’en a probablement pas. À cet instant, je me sens fort face à lui. Moi, je suis entouré. Moi, j’ai une vie avec des pleurs et des rires, des douleurs et des joies. Des portes qui claquent. Des éclats de rire au milieu des magasins. Un cœur qui bat et un homme merveilleux dans mon lit. Lui, il n’a rien. Il est pauvre. Misérable. Même avec tout son argent, il ne possède rien. J’ai horreur de cette vérité qui m’explose au visage comme une évidence que je n’avais même pas remarquée. Le plus riche de nous deux, ce n’est pas lui. Et malgré tous ces trésors dont mes poches et mon âme sont remplis, je viens encore quémander quelque chose qu’il ne peut pas donner. Mais j’essaye, encore et encore. C’est à croire que je suis maso.  
 
    — Papa… Je ne peux pas plus. J’ai tout tenté, mais si tu ne veux pas me voir, alors j’abandonne. J’aimerais, réellement, pouvoir présenter son grand-père à mon enfant. Mais ce n’est pas à moi de décider. Si tu lui réserves le même traitement qu’à moi, alors tu peux t’abstenir. Mais si tu veux partager sa vie, vraiment… je ne te fermerai pas la porte. C’est à toi de voir.  
 
    Il hausse le regard et croise enfin le mien. Je ressens sa douleur, son incompréhension de la vie, son vide intérieur. Je conclue, le cœur en morceaux, épuisé, pressé de m’échapper de ce face à face qui me perturbe beaucoup trop.  
 
    — Papa, une famille, c’est beau… pourquoi me l’avoir refusée ? Pourquoi te l’interdire à toi-même ?  
 
    Il soupire et ferme les yeux. Pour la première fois depuis le début de mon discours, j’entends le son de sa voix. 
 
    — Pourquoi, Zachary ?  
 
    — Pourquoi quoi ?  
 
    — Pourquoi es-tu encore là ? À revenir, encore une fois ?  
 
    Sa question me désarçonne et blesse encore une fois mon cœur que je croyais, à tort, imperméable à sa froideur. Il semble avoir désiré durant toute sa vie que je l’oublie. J’ai l’impression qu’en fait, il veut simplement que je disparaisse de son existence. Je me mets à trembler, des larmes acides ourlent mes yeux, mais je refuse de lui offrir cette dernière victoire. C’est moi qui dois gagner. Je suis venu pour ça. Et si c’est l’oubli qu’il désire, je ne lui accorderai pas.  
 
    — Pourquoi ? Mais parce que tu es mon père. Maman m’a abandonné, et toi, tu es resté. Tu n’as rien fait de plus et ce n’est clairement pas assez. Mais voilà, toi et moi n’y pouvons rien, je suis ton fils et tu es mon père. Et, certainement bêtement, je ressens de l’amour pour toi. Je ne te dirai pas que je t’aime, tu es loin de le mériter. Mais quelque chose en moi s’accroche à ça, indépendamment de ma volonté. Donc voilà, tu sais tout. Il y a de grandes chances pour que tu t’en foutes comme d’habitude, mais c’est pas grave, je peux encaisser. Par contre, mon enfant, lui, ou elle, n’aura pas à supporter ça. C’est ma seule et unique proposition. Je ne reviendrai pas, en ce qui me concerne, mais la porte est ouverte.  
 
    Je n’attends aucune réponse. J’avais des choses à dire, pas à entendre. Et je me sens réellement à bout de forces. Plus du tout capable d’en dire plus. Je tourne les talons et repars d’où je suis venu, ne sachant absolument pas si je reverrai cette maison un jour. Et je ne sais pas si je me sens soulagé ou au fond du gouffre. J’ai besoin de retrouver Maxim. D’urgence.  
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    On frappe à la porte. Je laisse tomber le rangement de ma valise.  
 
    — J’y vais.  
 
    James hoche la tête en se grattant le torse, encore à moitié endormi. Je découvre un Zach métamorphosé. Les yeux presque noirs, la peau blême, les cheveux en bataille, il semble à bout, au bord d’un précipice. Il entre sans un mot et se dirige vers le salon. James est parti prendre sa douche, ce qui m’arrange clairement.  
 
    Mon nouveau colocataire ayant organisé un peu mieux mon intérieur, mon canapé est à présent accessible, et Zach s’y laisse lourdement tomber, puis ne bouge plus, les coudes sur ses genoux, son piercing raclant ses dents nerveusement. Je m’assieds en face de lui, sur la table basse.  
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas, Sugar ? 
 
    Il soupire en se tirant les cheveux.  
 
    — Rien.  
 
    Il évite mon regard. Je tends la main pour caresser sa joue. Il sursaute lorsque mes doigts entrent en contact avec son épiderme.  
 
    — Zach… 
 
    Il s’écarte de moi et se lève pour se planter devant la fenêtre. Il repart dans ses travers. Alors qu’il a fait tellement d’efforts pour s’ouvrir. Je ne peux pas le laisser s’enfermer dans cet univers qui le détruit sans qu’il ne s’en rende compte. Et surtout, je ne peux pas le laisser supporter sa douleur sans au moins lui tenir la main.  
 
    Je le rejoins, me rapproche de son dos et passe mes bras autour de ses hanches en posant ma tête sur son épaule.  
 
    — Tu as le droit d’avoir mal, Zach. Tu veux en parler ?  
 
    Ses muscles sont tendus sous les miens, je peux sentir la noirceur embrumer son esprit et la rage bouillonner au fond de lui. Je le berce lentement afin de le détendre. Il faut qu’il apprenne à me faire confiance, à m’inclure dans sa vie, dans ses joies, mais aussi dans ses peines. Il faut qu’il imprime dans son cerveau que je suis là, près de lui. 
 
    Il secoue la tête en observant le ciel devant nous.  
 
    — Je… je n’y arrive pas, Maxim. Je n’arrive pas à t’expliquer. C’est… je ne sais pas ce que c’est. J’ai mal, c’est tout. Ça va passer.  
 
    J’embrasse la peau de son cou.  
 
    — Respire.  
 
    Je tente de resserrer mes bras autour de lui, mais il fait volte-face, hors de lui. Les yeux brillants de fureur et de douleur. 
 
    — Mais non, putain, ça ne va pas passer ! Je n’ai pas besoin de douceur, c’est justement tout l’inverse ! Je veux baiser, boire, tout casser, hurler, mais pas ça !  
 
    Il me pousse, mais je reviens sur lui. J’attrape son menton avec autorité et écrase mes lèvres sur les siennes. S’il veut un affrontement, je peux lui donner. Je le pousse sans ménagement contre la vitre et viole sa bouche en détachant sa ceinture. Il me répond aussitôt en s’accrochant à ma nuque, me rendant mon baiser, incrustant ses ongles dans ma peau. 
 
    Un bruit se fait entendre dans la salle de bain. J’agrippe son sweat et l’entraîne dans le couloir qui mène au club. Je le plaque sans aucune douceur contre le mur et reprends où j’avais arrêté. Son membre pulse dans ma paume, il déboutonne mon jean en haletant, sans lâcher ma bouche, puis grogne lorsqu’il trouve mon caleçon.  
 
    — Putain ! Y en a marre de ces merdes !  
 
    Il tire dessus brutalement et le déchire. Je me statufie, un peu surpris quand même. 
 
    — Hein ?  
 
    J’éclate de rire malgré moi. Il reste très sérieux.  
 
    — Comme ça, c’est réglé.  
 
    Il nous fait pivoter violemment et me colle au mur, me bloquant le haut du torse de son avant-bras. La lueur de douleur de ses yeux s’est transformée en désir incontrôlable. Elle suffit à me faire gémir. Il attrape mon pénis et le branle avec passion, inspectant mon visage méticuleusement, la bouche entrouverte, son plaisir guettant le mien. Je m’offre à son regard fiévreux, ne bridant aucun frisson ni aucun gémissement, autorisant le désir à s’emparer de mes traits sans pudeur.  
 
    Il grogne de satisfaction lorsque le plaisir l’emporte sur moi et m’ordonne de fermer les yeux pour mieux le ressentir. 
 
    — Tu te souviens, tu m’as branlé dans ce couloir, Joli Costard, la première fois… A moi de te rendre la pareille. 
 
    Je déglutis alors qu’il s’adonne à me masturber merveilleusement, mieux que je ne le ferais moi-même. Je m’accroche aux pans ouverts de son jean, incapable de retrouver suffisamment mes esprits pour m’occuper de lui en retour.  
 
    Je ne vais pas tenir longtemps à ce rythme. Son regard qui ne quitte pas mon visage me grise. Je tends les lèvres pour l’embrasser, mais il s’écarte légèrement en souriant ironiquement, son air habituel de mec insupportable accroché au visage. Je rugis de frustration. J’en veux plus !  
 
    — Alors, suce-moi !  
 
    Sans demander son reste, il lâche ma queue et se laisse tomber sur les genoux. Et sa bouche obéit… Du bonheur. Je ferme les yeux en attrapant ses cheveux alors que son barbel longe érotiquement ma peau tendue. Du pur bonheur. 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Je ne ressemble plus à rien quand nous retournons dans l’appartement. James qui est sorti de la salle de bain me dévisage en retenant un rire pendant qu’il salue Zach - lui à l’air tout à fait normal, les mains dans les poches arrière de son jean, relax -. Mon ex ne manque évidemment pas une petite réflexion bien sentie.  
 
    — Tu feras gaffe, ton jean est légèrement ouvert.  
 
    Je lui adresse un regard, désabusé. 
 
    — Comment dire… Je t’emmerde.  
 
    Il semble choqué par ce vocabulaire qui n’est pas coutumier chez moi. L’influence de Zach, je suppose. Et puis merde, on s’en fout… j’ai la tête en vrac, je viens de jouir comme si c’était le dernier orgasme de ma vie… j’ai le droit d’être à l’envers.  
 
    — Je vais me changer.  
 
    Zach s’esclaffe sans en rajouter, toujours aussi détendu. C’est impressionnant comment il gère ses colères. Il sait parfaitement ce qui le détend. C’est déjà ça.  
 
    Je les laisse tous les deux, je ne sais pas ce qu’ils vont se dire, s’ils vont même parler, mais c’est pas grave. Je volette dans mon petit monde, je suis bien, ils se débrouillent.  
 
    Et ils se sont débrouillés. Je les retrouve avachis dans le salon, un verre à la main, en train de parler de Remy. Et morts de rire. Tu m’étonnes, ce mec est hors-normes, pour le peu que je l’ai côtoyé.  
 
    Je les écoute en me servant un verre à mon tour. 
 
    — Et donc, il a essayé de me faire dire oui à l ;installation d’une cage avec many pipes… enfin, des fellations pour mettre derrière le bar et… 
 
    Je stoppe mon geste.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Mon ex me jette un regard surpris.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Des fellations ?  
 
    Zach explose de rire puis se reprend quand je lui jette un œil noir.  
 
    — C’est quoi cette histoire ?  
 
    James ne comprend rien.  
 
    — Quoi ? J’ai dit un truc de mal ?  
 
    — Oui, on peut dire ça, oui ! Pourquoi tu parles de fellation ?  
 
    — C’est la traduction de « pipe », non ?  
 
    Je soupire en me servant mon verre.  
 
    — Non, James. Fellation c’est « blow job ». D’où te vient un truc pareil ? 
 
    Mon ex se tend puis se met à rougir.  
 
    — Tu déconnes ? 
 
    Zach, quant à lui, doit sans doute toujours être en pleine phase de décompression, parce qu’il pleure de rire à côté de James. Il essaye d’être discret mais c’est franchement loupé. James réalise certainement qu’il passe pour un con avec ses fellations et se met à jurer.  
 
    — Fucking Remy ! I… 
 
    — C’est Remy qui t’a dit ça ? Mais il est con ou quoi ?  
 
    Zach qui s’essuie les yeux tente une réponse.  
 
    — Non, il n’est pas con, c’est Remy c’est tout… Il a sa manière bien à lui de considérer les choses.  
 
    James pince les lèvres, moyennement amusé.  
 
    — Tu vas voir comment je vais considérer les choses, moi ! La guerre est ouverte ! Fucking hell, ça fait une semaine que je prononce ce mot au bar toutes les 5 minutes ! 
 
    Cette fois, j’accompagne Zach dans son fou rire, ce qui exaspère clairement James.  
 
    Mon homme termine son verre et se lève.  
 
    — Il faut qu’on y aille. James, tu as quelque chose de prévu ?  
 
    Mon ex secoue la tête.  
 
    — OK, alors maintenant oui. Repas de Noël pour une petite fille de 6 ans, presque 7. Jo a fourré une nouvelle dinde, il adore ça. Et il adore inviter tout le monde. On y va.  
 
    J’observe mon homme, surpris. Il invite James. Mon seul ami ici. J’apprécie réellement l’intention. Je le rejoins dans le couloir alors que James va chercher un manteau.  
 
    — Zach, tu n’étais pas obligé… 
 
    Il arrête mes jérémiades d’un geste.  
 
    — C’est James qui m’a donné ton adresse en Écosse. Il fait partie des gens que je considère comme mes amis maintenant. Et comme tu ne dors plus avec, il n’y a aucun problème.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — Tu dors chez moi, bien entendu. T’as préparé ton sac ?  
 
    Un sourire niais s’affiche sur mon visage. Il est vrai que je me demandais un peu comment nous avancerions. Parfaitement, visiblement.  
 
    — Je reviens dans deux minutes.  
 
    Il me retient par le bras.  
 
    — Oui ?  
 
    Ses lèvres déposent un baiser léger, tendre et profond, à la commissure de mes lèvres.  
 
    — Merci, Baby. Et… je suis désolé.  
 
    Je caresse sa joue.  
 
    — Ne sois pas désolé. Il y a peu de temps, tu ne serais même pas venu jusqu’ici. Ça me va très bien comme ça. Je crois que j’adore te servir de défouloir. Et quand tu en auras envie, nous discuterons du fond du problème. Mais au moins, je sais qu’il y a un problème. C’est bien.  
 
    Il embrasse ma paume, les yeux clos.  
 
    — OK, va faire ton sac, sinon je balance à Jo qu’on est en retard par ta faute. Et tu ne veux pas en arriver là. Fais-moi confiance. Ce n’est pas une bonne idée. 
 
    — Yes.  
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Présenter Maxim à la bande revient à présenter son mec à ses parents. Je suis mort de trac. Alors que nous attendons sur le paillasson que Milo ou Joachim vienne nous ouvrir, une montée de stress m’assaille malgré moi. Et si le courant ne passait pas ? Et s’ils ne l’aimaient pas ? Comment faire dans un tel cas ? Je ne peux me passer d’aucun d’entre eux.  
 
    Mes doigts se resserrent sur le blouson de Maxim sans que je le réalise. Maxim se penche vers moi.  
 
    — Arrête de stresser, ou je me barre en courant ! Tu me rends nerveux, là ! 
 
    James laisse fuser un petit rire. Je ne réalisais pas que mon angoisse était aussi palpable. J’ai l’air ridicule, je dois l’admettre.  
 
    — Pardon, c’est juste que c’est important pour moi, et je pense qu’ils vont sans doute te toiser et te regarder étrangement, peut-être épier ce que tu dis, enfin tu vois, ce genre de choses… C’est sérieux et… 
 
    La porte devant nous s’entrouvre et la tête de Joachim apparait derrière le battant, coiffée d’un chapeau cône en carton vert à paillettes et à moumoute.  
 
    — Coucou, Joyeux Noël ! 
 
    C’est quoi cette voix ? Une tonalité de crécelle, aigue, désagréable et… ridicule.  
 
    Nous n’avons pas le temps de réagir que la tête d’Adam apparait au-dessus de lui, coiffée d’un diadème rose à étoiles montées sur ressorts qui gesticulent dans tous les sens.  
 
    — Et bonne année, ça rime avec l’hélium c’est le pied ! 
 
    Sa voix à lui est nasillarde et fluette, à l’opposé de celle de d’habitude ! L’hélium ! Les cons ! 
 
    La tête de Remy apparait sous celle de Jo, coiffée d’un chapeau peluche hamster rainbow… Il pousse un cri qui ressemble à un cri de souris, la voix totalement déformée également.  
 
    — Merde, mes patrons !  
 
    Maxim et James éclatent de rire, et moi, j’ai vraiment honte ! On ne pouvait pas faire pire accueil ! Vadim arrive pour régler le problème.  
 
    — Bon allez, déguerpissez, bande de nases ! Je vous rappelle que c’est dangereux pour vos neurones, enfin… ce qu’il en reste. 
 
    Les trois s’insurgent contre lui, le traitent de rabat-joie, mais avec leurs voix suraiguës et fluettes, c’est juste drôle. Il les vire d’un geste et se tourne vers nous.  
 
    — Bonjour et bienvenus. Je n’ose même pas vous annoncer que le mec qui se prend pour une fée à paillettes est celui qui nous a préparé à manger. Et la princesse aux étoiles, c’est Adam… un journaliste d’investigation relativement renommé. Si vous désirez prendre des vidéos, des photos et le faire chanter demain, surtout ne vous privez pas. Si ça pouvait le calmer un peu. 
 
    — Salut, Vad. Je te présente Maxim, et j’ai pris la liberté d’inviter James…  
 
    — Tu as très bien fait, la dinde est énorme. Et non, je ne parle pas de Sheryl… 
 
    Il nous fait entrer puis me prend dans ses bras.  
 
    — Ravi de vous voir.  
 
    Il sert les mains de Maxim et de James.  
 
    — La dinde n’est pas encore au four. Ça fait deux heures qu’ils vident la bombe d’hélium pour soi-disant gonfler les ballons. Ils ont réussi à en gonfler quatre, avant de préférer se servir de l’hélium sur eux. Je vous laisse. Milo ? Zach est arrivé.  
 
    Il se redresse tout à coup, et interpelle Adam, de l’autre côté du séjour.  
 
    — Adam, laisse Vodka tranquille ! Si tu lui fais inhaler de l’hélium, je te quitte ! 
 
    Son homme relâche le chien qu’il tenait déjà dans ses bras, hilare. Je jette un œil à Maxim, pour m’excuser de ce désastre, mais il est trop plongé dans l’observation du monde qui est le mien pour me remarquer.  
 
    Des rires éclatent de partout dans cet appartement. Les gars passent et repassent… Vadim, dans la cuisine, parle à sa dinde en russe… Tino Rossi chante Noël sur la télé en guise de musique de fond… Les gars sous l’effet du gaz reprennent le refrain avec leurs voix de Minnie… Pour résumer, c’est un vrai bordel chez notre Crevette nationale. Milo nous rejoint, je le présente, lui confie tout un tas de cadeaux achetés en Écosse pour la puce et eux tous, puis Remy revient à la charge avec son chapeau hamster et une voix toujours ridicule. Mais il garde son aplomb et a retrouvé son sérieux.  
 
    — Bonjour patrons. Ravi de vous voir ici. C’est cool. Puis-je vous proposer un peu d’hélium ? J’ai pensé, ça pourrait être sympa de faire une soirée hélium au Bel Ami, non ? C’était le but de l’expérience, justement.  
 
    Il attrape le bras de James et l’entraine dans le salon. Jo réapparait, la voix encore plus grinçante que précédemment.  
 
    — Oui, et ça plaît aux enfants. Princesse Zoé ?  
 
    La minette est en plein fou rire parce qu’Adam lui raconte un truc, certainement très subtil, dans sa voix de fausset.  
 
    Elle nous rejoint, je l’attrape et la soulève pour recevoir mon bisou, j’ai même droit à un câlin. Je lui présente Maxim puis elle repart comme elle est venue, un sourire jusqu’aux oreilles. Sheryl arrive à son tour, pimpante, la main sur son ventre très légèrement proéminent.  
 
    Elle saute au cou de Maxim.  
 
    — Mais oui, je t’ai vu au Bel Ami ! Bienvenue, et surtout, ne porte pas trop d’attention aux zouaves derrière… ils sont… comme d’habitude.  
 
    Maxim se penche vers moi et me murmure, amusé.  
 
    — En effet, ton stress était justifié. C’est super solennel comme moment.  
 
    Je fais volte-face pour examiner son visage. Merde, il y a de quoi prendre peur, c’est vrai ! Putain ! Mais ils ne pouvaient pas faire un effort et se comporter normalement ? C’est usant à force ! J’essaye de me créer une vie, et ils foutent la merde ! J’en ai marre ! 
 
    Maxim me sort de mes pensées en me poussant du coude puis désigne le fond du salon d’un mouvement de menton : 
 
    – C’est pas ton ex, là-bas, avec Blow job ?  
 
    Je mets un temps à comprendre qu’il évoque Remy. Je jette un œil dans la direction qu’il indique, pour constater qu’effectivement Remy enlace mon ex coiffé d’un second chapeau hamster. Hallucinant !  
 
    Maxim me scrute pour jauger ma réaction, mais franchement je n’en ai aucune… il porte un chapeau hamster, quoi ! C’est du grand n’importe quoi. 
 
    Adam s’incruste entre nous en nous passant les bras autour des épaules et ouvre la bouche, mais je le coupe.  
 
    — Ah non ! Tu veux nous dire quoi ? Que Noël ça rime avec roulage de pelle ? Que Maxim ça rime avec débilissime ? 
 
    Il lève un index, inspiré.  
 
    — Je dirais plutôt tralkoxydime, c’est un engrais nouvelle génération, j’ai fait des recherches. Mais je garde débilissime, ça rime aussi avec Vadim. Et en réalité, je pensais plutôt dire que Zachary ça rime avec panari. Bref, vous venez ? 
 
    Sa voix menace de briser les vitres, il a réellement abusé sur l’hélium. Mon Dieu ! 
 
    — On arrive.  
 
    J’attrape la main de Maxim pour lui promettre que je suis désolé, mais il sourit comme un gosse lui aussi.  
 
    — Zachary… je ne voyais pas autre chose que ce genre de personnes. Et j’aime beaucoup. Bon, on va l’inhaler cet hélium ?  
 
    Je me fige en l’observant, étonné.  
 
    — C’est vrai ? Tu ne les trouves pas profondément débiles ?  
 
    — Bien sûr que si. Mais c’est quand même plus drôle que les personnes chiantes, non ? J’adhère totalement… Allez, déstresse, tout va bien.  
 
    Il dépose un baiser sur mes lèvres.  
 
    — Je t’aime, Sugar. J’aimerai forcément tes amis.  
 
    Je ferme les yeux et pose ma tête contre son torse. Soulagé. Après ce à quoi il assiste maintenant, il pourra tout supporter, parce que je crois que cette fois, ils ont fait fort. Même si plus rien ne m’étonne avec eux…  
 
    J’attrape sa main et nous rejoignons mes amis tous aussi dégénérés les uns que les autres. 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    Repas parfait. Ses amis sont extras. Assis dans le canapé avec Sheryl et Milo, je digère en observant Zach, une couronne rose posée sur le crâne, assis au pied du sapin avec la petite princesse Zoé. Ils sont lancés dans une partie de Memory à l’effigie des princesses Disney qu’il lui a rapporté d’Aberdeen. Il fait semblant de tricher, ce qui éclate la petite.  
 
    Sheryl, une main caressant son tout petit ventre, s’amuse du spectacle.  
 
    — Je crois qu’il fera un très bon papa.  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — J’en suis persuadé.  
 
    Et je le pense réellement. Je suis impressionné par sa patience et le sourire sincère qu’il arbore dès qu’il se trouve avec des enfants. Je l’avais déjà noté chez mes parents, mais avec Zoé, il confirme ce que je pensais. Zach aime les enfants.  
 
    Des cris se font entendre depuis la cuisine. Joachim et Geneviève, qui est arrivée quelques minutes après nous, se déchirent pour une histoire de produit vaisselle, visiblement. Le blondinet débarque dans le salon en bougonnant et pousse Milo pour se trouver une place sur le canapé.  
 
    — Très bien ! Madame veut faire la vaisselle à la main au lieu de mettre en route le lave-vaisselle, et bien soit ! Elle se la tape toute seule. Tu sais, Milo, ta mère est un poison ! J’espère franchement que tu ne tiens pas d’elle, parce que si tu deviens comme ça en vieillissant, je te jure que je divorce.  
 
    Son homme soupire, amusé.  
 
    — Crevette, nous ne sommes pas mariés.  
 
    — Encore heureux, ça fera moins de paperasse ! Sérieusement, cette vieille tique est une cause de divorce !  
 
    Milo lui répond patiemment.  
 
    — Et comme justement nous ne sommes pas mariés, ça ne nous arrivera pas ! 
 
    Joachim marque un arrêt dans son emportement.  
 
    — Ah, ben oui. C’est parfait, alors. N’empêche que je l’apprécie, mais seulement quand elle est loin ! Mon Dieu quelle plaie ! Bon, tu me fais un câlin ou faut pleurer pour l’avoir, Milo Granval ?  
 
    Son homme soupire, l’embrasse et le prend dans ses bras. Jo se calme instantanément et observe Zach se laisser tomber en arrière, achevé par la princesse qui vient de gagner la partie.  
 
    — Il fera un bon papa.   
 
    She soupire.  
 
    — On l’a déjà dit ça, Crevette. Suis un peu ! 
 
    Il lève les yeux au ciel.  
 
    — Qu’elle est drôle ! Je te rappelle, à titre d’information, que j’étais en cours de dressage du fauve fou furieux qui a envahi MA cuisine. Je peux pas être partout ! Donc je répète, il fera un bon papa. Quelquechose à redire ?  
 
    She bougonne mais ne surenchérit pas pendant que Zach se relève et vient s’asseoir sur mes genoux, le bras autour de mon cou. Il pose sa tête contre la mienne et embrasse ma joue.  
 
    — J’ai encore perdu.  
 
    Je caresse sa cuisse et passe mon bras libre dans son dos pour le serrer contre moi.  
 
    —Tu as triché pour perdre, je t’ai vu.  
 
    Il sourit et me laisse le bercer, ses doigts jouant machinalement avec mon col. J’adore ce moment de tendresse. J’adore mon homme.  
 
    Remy nous rejoint pendant que Jérémy tente une percée dans la cuisine. Il se laisse tomber dans le fauteuil en face de nous. Jo s’exclame, effrayé.  
 
    — Bon Dieu, Remy, va rechercher ton mec tout de suite ! Le dragon va nous le traumatiser ! C’est encore un bébé, le pauvre… Le barman hausse les épaules.  
 
    — C’est qui, mon mec ?  
 
    Zach se redresse.  
 
    — Tu te fous de nous ? Jérèm !  
 
    — Aaaahhh, lui ! Mais non. C’est pas mon mec.  
 
    Sheryl grogne.  
 
    — Arrête de te foutre de nous, Remy Sainard, vous ne vous êtes pas lâchés de la journée ! 
 
    — Oui, et bien ça n’est absolument pas ce que vous croyez. Il zonait au B. A. l’autre soir, alors nous avons parlé de choses et d’autres… et il n’avait rien de prévu à la fermeture, alors je l’ai ramené chez moi pour lui présenter mes hamsters… Et puis, bon, une chose en entrainant une autre... il est resté. On va pas en faire toute une histoire non plus ! 
 
    Zach plisse les yeux.  
 
    — Et c’était quand, ça ?  
 
    — Le lendemain de Noël.  
 
    — Et depuis ?  
 
    Remy retire son chapeau hamster.  
 
    — Depuis, on va dire qu’il est fan de mes hamsters. Ce qui est tout à fait normal, donc je ne lui refuse pas le droit de venir les observer tous les soirs… Et nous en profitons également pour nous éplucher les bananes. Voilà. D’autres questions ? 
 
    Jo se redresse.  
 
    — Je me permets une petite intervention minime. Si ça fait 10 jours que vous passez vos nuits ensemble, nous pouvons en déduire raisonnablement que vous formez une sorte de… couple. Et que, selon un rapport de cause à effet relativement évident, Jérémy est ton mec, Remy.  
 
    Ce dernier éclate de rire.  
 
    — Ben voyons ! Vous ne croyez pas que si c’était le cas, je serais le premier informé ? Non, mais vous êtes pas nets les mecs ! Non, ma relation avec Jérémy est purement thérapeutique.  
 
    Milo hausse un sourcil.  
 
    — Thérapeutique ?  
 
    — Oui. Patoche et Juliette accusent un coup de moins bien, moralement. Leurs enfants sont devenus grands, ils ont pris leur indépendance, et de fait, ils ont besoin de monde autour d’eux. Des figures parentales en quelque sorte. C’est important pour leur équilibre. Jérémy a donc un rôle prépondérant dans l’histoire.  
 
    Joachim lève les yeux au ciel.  
 
    — Du grand n’importe quoi, Remy Sainard ! 
 
    Ce dernier s’insurge.  
 
    — Ah oui ? Mais dis-moi, Joachim Lebrun, est-ce que ta mère est psy ?  
 
    — Euh, non.  
 
    — Ah ! Et est-ce que ta mère non psy a déjà écrit des bouquins sur le soi, le non-soi et le devenir ?  
 
    Jo hausse les épaules.  
 
    — Non plus. 
 
    — Ben, la mienne, oui. Donc, voilà, tout est dit ! 
 
    Zach s’esclaffe.  
 
    — Oui, mais c’est pas parce que ta mère a écrit ces trucs que tu les as lus ! 
 
    — Et alors ? Pas besoin de le lire, c’est génétique la psychologie. Je sais déjà tout. Elle me l’a léguée à la naissance. Putain, Zach ! Ouvre des livres de temps en temps et renseigne-toi, ça ne te fera pas de mal ! Bon, sinon, votre gamin, le sexe ?  
 
    Sheryl sursaute.  
 
    — Ah, mais oui ! J’ai oublié de vous dire ! Rendez-vous le 31 janvier pour l’échographie des 5 mois ! On va savoir si quéquette ou minou.  
 
    Remy lève la main.  
 
    — Je vote pour minou. 
 
    Jo le suit.  
 
    — Moi aussi. Pas besoin d’échographie, on est majoritaires, on remporte.  
 
    Zach laisse échapper un petit rire fatigué et plonge la tête dans le creux de mon cou en les laissant parler. Ses lèvres se soudent à ma peau, et nous partons dans un autre univers. Les voix alentours s’évaporent, les ombres de ses amis s’effacent, nos bras se resserrent sur l’autre. Il n’y a plus que nous. Et c’est bon.  
 
    Lorsque nous revenons à la réalité, nous sommes seuls sur le divan. Il murmure doucement.  
 
    — Et si on rentrait ? Tu restes combien de temps chez moi ? James repart quand ?  
 
    — Ah oui, j’ai oublié de t’informer. James va rester. Il devait passer, puis repartir avec son mec. Mais son mec s’est tapé un client du club le premier soir de son arrivée. Ce con n’avait pas remarqué les caméras, il s’est enfilé un mec au Boudoir pendant que James bossait. Du coup, il l’a viré, et comme il n’a rien qui l’attend et qu’il m’est précieux pour le B.A…. Il reste. Donc… 
 
    Il m’embrasse, heureux.  
 
    — Donc toi, tu restes chez moi, c’est ça ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Si ça ne dérange personne. Je dois trouver un appartement, mais en attendant… 
 
    Ses lèvres picorent les miennes avidement.  
 
    — Non, pas d’appartement pour le moment. Je te veux dans mon lit, tous les soirs. Le temps de trouver une organisation qui nous convient.  
 
    J’essaye de répondre mais je ne peux pas. Ses baisers ne me laissent pas en placer une. Je le laisse se défouler et reposer sa tête sur mon épaule pour observer l’animation qui nous entoure. Il répète, presque pour lui.  
 
    — Le 31 on va connaître le sexe. Bon sang, c’est dingue ! Je vais être papa… 
 
    — Oui. C’est une belle chose, Zach.  
 
    Il me répond rêveusement.  
 
    — Sans doute. Pour le moment, je ne peux pas dire. J’ai peur, je suis impatient, et en même temps j’ai envie que le temps s’arrête. Parce que peut-être que ça changera trop de choses. En pire.  
 
    — Ou en mieux.  
 
    — Ou ça ne changera rien.  
 
    — Possible aussi.  
 
    Il prend une grande inspiration.  
 
    — Je suis allé voir mon père ce matin. Je lui ai dit. Tout. Et je lui ai aussi dit que je n’y retournerai pas. Que s’il le voulait, lui, je l’accepterais. Mais moi, je ne ferai plus d’effort ni de pas vers lui… 
 
    —Et ?  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Et je suis parti. Je n’ai pas attendu sa réponse. J’imagine que j’ai eu peur de l’entendre.  
 
    — Tu veux en parler ?  
 
    — Non. Il suffit d’attendre, le temps nous dira si je suis amené à le revoir ou pas.  
 
    Il semble calme et détendu. J’apprécie de le voir ainsi. Il n’est plus en guerre et s’offre enfin le répit. Je soupire et caresse sa joue machinalement.  
 
    — Comme pour le bébé.  
 
    — Oui. Et comme pour l’appartement. Il suffit d’attendre.  
 
    — Oui.  
 
    — Alors attendons que le temps passe. Et en attendant, je propose de s’éclater… J’ai acheté des capotes à la fraise ce matin… Ce soir, pipe capote !  
 
    Je m’esclaffe, il m’embrasse et me dit qu’il m’aime. Je veux bien attendre tout une vie dans cette configuration. Pour ma part, je ne suis pas pressé. Pas réticent non plus. Juste heureux dans le présent.  
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 Zachary 
 
      
 
    Et donc, nous attendons. Sheryl prend du ventre, devient super chiante et se gave de jus de betterave. Maxim a plus ou moins emménagé chez nous. James a proposé de chercher un appartement pour libérer le sien, mais mon homme a refusé. Il préfère qu’une personne vive sur place, et comme lui-même est amené à rejoindre mon lit très souvent, c’est-à-dire tous les soirs, c’est plus simple comme ça. Nous manquons de place. L’appartement de Sheryl n’est pas immense et ma chambre l’est encore moins. Mais pour le moment, je n’ai pas de solution. Je ne veux pas vivre loin d’elle, et encore moins loin de notre enfant quand il sera là. Mais je veux aussi que Maxim se sente chez lui. Pour le moment, il vit avec le sac sur le dos, car je n’ai pas assez de rangements pour qu’il puisse s’installer mieux.  
 
    Enfin, personne ne se plaint pour l’instant, la vie suit son cours et rien ne presse. Tout ce temps est nécessaire à chacun pour trouver ses marques. Maxim avec Sheryl, Maxim dans mon lit et dans notre petit foyer, Maxim et moi, mais aussi Sheryl et son futur rôle de mère, mon futur rôle de père qui m’angoisse… Nous apprivoisons tous, chacun dans notre coin, la nouvelle vie qui commence à s’installer. Et mon père ne m’a donné aucun signe de vie. J’évite d’y penser. Je n‘ai plus rien à en penser de toute manière. J’ai d’autres priorités.  
 
    Nous sommes le 31. Jour important puisque je vais enfin rencontrer le gnome, sujet prépondérant dans ma vie actuelle et amené à l’être encore plus dans ma vie future. Je monte dans l’ascenseur de notre immeuble et tiens la porte à un ouvrier qui se rend au même étage que moi. Il a les bras chargés de cartons de matériel, je lui propose de l’aider et lui en prend un des mains. Entre potes du bâtiment, l’entraide prévaut. Je l’aide même à déposer ses cartons dans le logement en cours de rénovation, en face du mien, papotant boulot avec ce type qui s’avère être électricien. Un électricien mal payé qui ne supporte plus son patron. L’air de rien, je lui arrache des infos, et surtout lui donne la carte de ma patronne qui recherche constamment de bons éléments. Je ne sais pas s’il est bon. Mais la main d’œuvre est rare dans tous les cas, donc je rabats les éventuels candidats, sans aucun remord vis-à-vis de la concurrence.  
 
    Je suis en pleine opération tactique avec lui lorsque Maxim m’appelle pour me demander si je passe les prendre. Sheryl l’a évidemment convié à l’échographie. Comme Jo et Milo. Comme Adam et Vadim. Elle a tenté d’inviter Remy aussi, mais j’ai annulé l’invitation quand il a déclaré qu’il amènerait Juliette pour lui faire passer une écho aussi. Ce mec est capable de tout, je me méfie.  
 
    J’interromps donc ma discussion avec le mec de chantier pour aller les retrouver de l’autre côté du pallier et sauter sous la douche sans écouter leurs plaintes parce que je suis en retard. Ces deux-là savent s’allier l’un à l’autre parfois, et dans ces cas-là, ils en deviennent insupportables. Je ne sors pas en tenue de chantier, même si ça fait toujours autant bander mon amant, y a pas moyen. De toute manière, l’heure n’est pas à la baise.  
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    Et comme je l’avais prédit, nous arrivons à l’heure. Certes, les derniers. Toute la petite troupe est arrivée, monopolisant tous les sièges de la salle d’attente. Les secrétaires leur lancent des œillades noires alors qu’ils chuchotent en ricanant et les patientes les observent en fronçant les yeux. Mes potes dans toute leur splendeur.   
 
    Pour ce qui me concerne, ils peuvent raconter ce qu’ils veulent, je n’y suis pour personne. J’appréhende la découverte. J’ai peur que le docteur nous annonce une malformation, ou une maladie grave. Ou des jumeaux, parce que Sheryl a quand même pris du poids. Et cette étape de la découverte du sexe… Je ne sais même pas si je dois en être heureux ou l’appréhender. Depuis une semaine, tout le monde me demande si je préfèrerais un garçon ou une fille, et je n’ai pas la réponse à cette question. Une petite fille, c’est mignon. Mais un petit garçon aussi. Le garçon me fait un peu peur, le schéma que j’ai connu avec mon père me rebutant clairement. Mais je connais mieux les petits mecs, d’un autre côté…  
 
    Bref, je n’ai pas de préférence, mais en tous cas, étrangement, j’ai peur d’être déçu. Ou d’être content. Enfin, pour résumer la situation en deux mots, je suis largué. J’ai l’impression de n’être encore qu’un enfant qui va avoir son propre enfant. Je ne sais pas comment être père, les devoirs qui m’incombent, comment sera ma vie une fois le petit troll à la maison, et je ne sais pas non plus comment nous nous accorderons avec Sheryl. Selon mon opinion, elle comme moi nous tirons la bourre pour la première place sur le podium des caractères de merde, alors quand il va falloir négocier… Je m’attends au pire. 
 
    Bref, angoisse totale. Et impatience aussi, parce que je suis quand même pressé de découvrir ce petit machin qui pousse et qui vient tout bouleverser dans ma vie… 
 
    Mes mains s’agrippent à celle, rassurante et ferme, de Maxim. Je croque nerveusement son épaule par-dessus son blouson pour lui faire connaitre mon état de nerf qu’il doit bien sentir de toute manière. Son pouce caresse le dos de ma main discrètement alors que nos amis discutent tranquillement du poids de Sheryl qui n’apprécie pas beaucoup le sujet. Le seul contact de sa caresse suffit pour me rappeler qu’il est là, toujours présent depuis presque deux mois, que je ne suis plus seul, et que, quoi qu’il arrive, il supportera mes angoisses, avec moi. Cet homme est absolument parfait. Nous nous sommes liés d’une manière totalement fusionnelle, et je ne peux plus envisager de passer une journée sans le voir. Ce qui n’arrive heureusement jamais.  
 
    La secrétaire appelle Sheryl. C’est à nous. Maxim lâche ma main, j’embrasse sa joue et suis Sheryl dans la pièce que je connais déjà pour l’avoir fuie il y a quelques semaines. Le docteur arrive aussitôt cette fois et ne m’épargne pas une petite vanne polie.  
 
    — Nous revoilà. Monsieur, vous restez aujourd’hui, ou je laisse la porte ouverte ?  
 
    Je grimace. Très drôle. Je m’installe aux côtés de Sheryl qui prend place sur le banc et remonte son pull pendant que le doc prépare son matériel. Son petit ventre qui commence à s’arrondir bien apparent. Je n’ai pas l’occasion de le voir souvent, elle est devenue pudique depuis le début de sa grossesse. Sheryl se met à glousser sans raison avant d’attraper ma main et la poser précipitamment sur le côté de son ventre, enjouée et lumineuse.  
 
    — Tu sens ? 
 
    Je presse ma paume sur sa peau, et… oui, je sens… un petit coup contre ma main, à travers sa peau. Presque imperceptible. Mais bien réel. J’en perds tous mes moyens.  
 
    — C’est… le troll ?  
 
    Elle me confirme d’un signe de tête, et le petit machin sous ma main valide en frappant à nouveau. Un frisson me traverse le dos. Rien n’a jamais été aussi concret que ce petit coup de pied.  
 
    — Bordel ! Putain ! Merde… C’est son pied ? Pardon pour les jurons, docteur, mais… bordel… 
 
    Je suis subjugué, complètement ahuri par ce petit truc avec lequel je communique pour la première fois. Je ne peux pas me retenir de poser mon oreille sur le ventre de Sheryl, un sourire béat aux lèvres. Je me prends un coup de je ne sais quoi sur la joue. J’adore ! Je m’esclaffe.  
 
    — Mortel !  
 
    Le doc se racle poliment la gorge, prêt à faire son boulot. J’embrasse le ventre de She en murmurant à ma grenouille.  
 
    — On en reparle plus tard… 
 
    Je reprends ma place en le laissant travailler, hypnotisé par cette bosse, m’émerveillant du fait qu’un être vivant soit en cours de développement juste là, sous sa peau. C’est bien réel ! Sa main retrouve la mienne et me ramène à la réalité. Je presse ses doigts fins entre les miens. Alors que d’autres, plus forts, me rassérénaient il y a quelques minutes, c’est à mon tour de réconforter. C’est à mon tour de prendre soin d’elle. Et de lui aussi. J’ai intérêt à assurer, bon Dieu ! C’est l’angoisse quand même, ce truc !  
 
    Elle me sourit, détendue, et moi, j’esquisse un rictus nerveux. Je n’arrive même pas à parler, je suis déjà en pleine réflexion, imaginant tout un tas de scénarii catastrophes, par exemple, si Sheryl accouche alors qu’il neige ? Bon d’accord, la grenouille est censée arriver en mai, mais avec le réchauffement climatique, on n’est jamais sûrs de rien. Ou alors si j’oublie de lui donner à manger ? Ou si je n’arrive pas à changer sa couche ? Et, genre, imaginons que elle ou moi oublions d’acheter des couches ? On fait comment, sans couche ? On n’oublie tout le temps d’acheter du café, alors pourquoi pas des couches ? Et je ne sais même pas enfiler un pyjama à un bébé. Ni n’importe quelle fringue d’ailleurs… Je suis dans la merde. Enfin, c’est plutôt le crapaud qui risque de l’être avec un père comme moi.  
 
    Le gynécologue badigeonne le ventre de ma coloc d’une sorte de gel et brandit un appareil qu’il pose sur sa peau. Un écran s’allume devant nos yeux. Mon cœur se met à battre plus fort et plus vite. Je fixe l’écran et je le vois, là, le gnome qui a déjà changé ma vie. Tout petit, il ne ressemble à pas grand-chose, mais il est là. Mes doigts s’emmêlent à ceux de Sheryl. Le praticien nous explique où sont les pieds, le cœur, les mains… Je ne vois pas ce qu’il nous montre, je ne comprends rien. Tout ce que je vois, c’est ce truc bizarre qui bouge, et tout ce qui interpelle mon oreille sont les bruits de son cœur s’échappant de l’une des machines, et auxquels les battements du mien s’adaptent.  
 
    La gorge nouée, chamboulé par l’émotion, je me laisse submerger par ce moment qui me dépasse. Mon ventre se tord d’appréhension, mon esprit panique toujours, mais une sorte de petite fierté s’ajoute à l’affaire et tente d’inverser la tendance. C’est mon têtard, et il sera forcément le plus beau de tous les têtards de la mare. Bref, au fond de moi, des dizaines d’émotions se battent en duel, et je suis incapable de désigner le vainqueur. Je laisse mon esprit s’en donner à cœur joie.  
 
    J’observe Sheryl, absorbée par les images du moniteur devant elle, et reporte mon regard sur la forme que mesure le doc à l’écran, qui me semble être un petit pied ? Je n’en reviens pas ! 
 
    — C’est… c’est notre bébé. C’est… putain… 
 
    La beauté de la vie me saute aux yeux et au cœur. Je vais être papa. C’est moi qui ai participé à faire battre ce petit cœur qui se fait entendre dans toute la pièce. Moi qui ai si longtemps détesté l’existence, aujourd’hui je m’extasie devant celle qui se prépare pour ce petit poussin qui sera le mien.  
 
    Sheryl hoche la tête, visiblement heureuse. Le gynécologue sourit et reprend la parole pour nous expliquer que tout va bien. Bonne croissance, résultats satisfaisants aux tests machins et réponse correcte aux stimuli trucs. Pour résumer, on est contents.  
 
    Il termine son monologue puis nous adresse un nouveau sourire. 
 
    — Donc, est-ce qu’on veut savoir ou non ?  
 
    Planant complètement, je me redresse, véritablement à côté de la plaque. Limite un peu niais.  
 
    — Savoir quoi ?  
 
    — Le sexe du bébé ?  
 
    — Oh… Je… je m’en fous. Il est en forme, alors le reste… 
 
    Sheryl n’est pas d’accord.  
 
    — Mais oui ! Maman attend pour acheter les bodies !  
 
    — Ah ben si Nadine attend, alors, allons-y...  
 
    Le gynéco hoche la tête.  
 
    — Très bien… alors voyons… 
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    — Mais pourquoi doit-on forcément attribuer une couleur spécifique par rapport au sexe de l’enfant ? Cette vieille coutume populaire m’agace, franchement.  
 
    Les semaines passent, et le bébé se construit. Il se développe même très bien, à en croire les coups de pieds qu’il balance à tout le monde dès qu’il en a l’occasion. Un vrai futur Zach en puissance ! Un rebelle qui fonce dans le tas. Je sens que les années futures seront éprouvantes pour les futurs parents. Et pour moi aussi, peut-être, si j’ai la chance d’être encore présent parmi eux. Ce que j’espère, forcément. Pour Zach, mais aussi parce que j’aime vivre ici, même si en ce moment, l’ambiance se porte surtout aux conflits sur des détails sans importance. C’est très drôle, vu depuis ma place, je dois bien l’avouer. Parce qu’en réalité, ils sont d’accord sur tout. Mais se prennent la tête sur une couleur de bavoir, de matière de chaussettes ou une orientation de lit dans la chambre de Sheryl.  
 
    Tout ce que je peux en conclure, c’est que depuis l’échographie de janvier, Zach a totalement investi le rôle de futur père. Il n’en est que plus adorable et craquant. Presque bouleversant dans sa douceur candide quand il s’accapare le ventre de Sheryl pour papoter avec sa grenouille, comme il l’appelle. J’aime ce mec, et tout ce qui le rend heureux m’enchante tout autant. Le fait qu’il soit bientôt père devrait sans doute me faire fuir, mais je ne le ressens pas comme ça. Je l’accepte de toutes les façons. Avec enfant, sans souci. Et Sheryl ? Et bien, Sheryl fait partie du décor. C’est une évidence qu’elle garde une place importante désormais dans sa vie, et je ne lui demanderai jamais de choisir. Elle est la mère de son futur enfant. Elle est aussi son amie. Sa confidente. Et à ce titre, ils s’engueulent tous le temps, comme tous bons amis qui se respectent.  
 
    Donc, je suis bien avec eux, même si en ce moment, l’un veut respecter les traditions concernant les vêtements du futur nouveau-né, tandis que l’autre achète tout ce qu’il aime, de n’importe quelle couleur que ce soit, et que c’est en train de devenir aussi important qu’un problème de sécurité nationale, si j’en crois les négociations engagées depuis une bonne heure. 
 
    Bien entendu, celui qui se montre anticonformiste, c’est mon mec. Et la dispute en cours en ce moment même est due à son dernier achat, un doudou Hellfest noir brodé d’une tête de mort rouge. No coment ! Je dois toutefois avouer que la peluche est amusante, même si, effectivement, elle jure totalement avec la panoplie de peluches assorties déjà en place dans le berceau. Mon Dieu, tout ceci annonce de grandes réjouissances.  
 
    En attendant, loin de leurs préoccupations existentielles, je m’énerve face au seul tiroir dont je dispose dans cette chambre, dans lequel je ne trouve pas ce que je veux.  
 
    Zach déboule et claque la porte.  
 
    — Putain de bordel, elle m’agace ! C’est pas possible d’être aussi coincée. Ce doudou est parfait ! Bordel de bordel !  
 
    Je ravale un rire en me décidant à sortir toutes mes fringues du tiroir qui me fout en rogne. Zach se statufie et blêmit soudainement.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu te barres ? T’en as marre de nos coups de gueule ? Maxim… 
 
    J’éclate de rire cette fois.  
 
    — Mais non ! Mais je pensais avoir rapporté des caleçons de chez moi. Apparemment, ce n’est pas le cas. Putain ! Il va falloir que je t’en pique un.  
 
    Il ricane en posant les mains sur ses hanches, amusé et surtout très sensuel.  
 
    — Baby, dois-je te rappeler que je ne porte jamais de caleçon ? Tu n’en trouveras aucun chez moi. Et je dois t’avouer que ça me va très bien. J’ai déjà envie de te déshabiller ce soir, et de trouver ta queue veloutée juste derrière ta braguette… 
 
    Il s’approche de moi, colle son torse à mon dos, dénoue la serviette enroulée à mes hanches et la laisse tomber au sol. Ses doigts agrippent mon membre déjà au garde à vous. L’effet qu’il me fait est incroyable. Le moindre contact, même visuel, me rend fébrile. Alors quand ses lèvres parcourent ma nuque, que ses doigts prennent en charge mon érection, j’ai tout le mal du monde à rester concentré. Pourtant… 
 
    — Zach, il est déjà 17 heures. Je dois y aller. James m’attend.  
 
    — Mmm… Je peux te faire jouir en 3 minutes. On ouvre les paris ?  
 
    Bordel… Non !  
 
    — Ouvre plutôt tes tiroirs et trouve-moi un caleçon ! Si j’ai un caleçon, je concède un retard raisonnable au boulot.  
 
    — Ah ouais ?  
 
    — Ouais !  
 
    — Bouge pas ! Je reviens.  
 
    Il disparaît de la chambre, puis réintègre les lieux une minute plus tard.  
 
    — Adam et Vadim sont mes héros. Tiens !  
 
    Il me lance un caleçon et plonge sur moi, dévorant déjà mon cou, me forçant à m’allonger sur le matelas sur lequel je suis assis.  
 
    J’essaye de communiquer avec ma bête de sexe, tant bien que mal.  
 
    — Sugar, il va falloir que je trouve un appartement. Cette situation devient compliquée pour moi. J’ai besoin d’avoir un coin à moi. Une pièce au moins. 
 
    Il se redresse en fronçant les yeux.  
 
    — C’est simplement une histoire d’espace ?  
 
    — Oui, uniquement. Je sais que ça va compliquer les choses, mais j’ai besoin de me retrouver chez moi, avec toutes mes affaires à proximité, tu vois ? Quand je viens ici, je dois prévoir mes tenues à l’avance, mon boulot, je n’ai pas de bureau, enfin… Je sais que tu comprends.  
 
    — Oui… mais je ne peux pas quitter Sheryl. Imagine que les contractions arrivent… Et après la naissance, ce ne sera pas plus simple. Si tu te prends un appartement, je ne pourrais pas t’y retrouver très souvent.  
 
    Je hoche la tête. Ce sujet, nous l’avons évoqué à maintes reprises. Sans jamais trouver de solutions. Mais je ne suis plus un ado, et j’ai besoin d’espace et d’avoir un minimum d’affaires autour de moi.  
 
    Il descend de mes cuisses en soupirant.  
 
    — OK, alors habille-toi vite, Joli Costard, j’ai un truc à te montrer. Je voulais te faire la surprise, mais vu que tu es impatient… 
 
    — Quoi ?  
 
    — Habille-toi ! Dépêche !  
 
    Je m’exécute, curieux. Il attrape ma main dès qu’il en a marre d’attendre, ma chemise étant encore ouverte.  
 
    — Attends !  
 
    — Non, viens !  
 
    Il m’entraîne jusqu’à la porte, puis sur le pallier, puis nous fait pénétrer dans un des appartements en travaux, la porte juste en face de la nôtre. Des ouvriers y sont encore à l’œuvre, la raison pour laquelle la porte était ouverte.  
 
    Nous saluons tous les hommes présents, qu’il semble connaître puisqu’il les appelle par leurs prénoms. Puis il lâche ma main et se met à tourner au milieu de la pièce principale, rayonnant de joie.  
 
    — Tu te trouves dans notre futur salon ! Je suis passé chez le notaire hier pour finaliser l’achat. Cet appartement est à nous Maxim… Livré dans deux mois. Et comme les rénovations ne sont pas terminées, nous avons le droit de choisir la couleur des murs…. 
 
    J’ai du mal à y croire, et donc, reste muet devant lui. Il perd son sourire, inquiet.  
 
    — Quoi ? Tu n’aimes pas ? Ce n’est pas ce que tu voulais ? Il y a trois chambres, comme ça, tu pourras avoir ton bureau ici. Et le gnome aura sa chambre. Et je resterai près de lui, même quand il sera chez Sheryl… C’est une aubaine, Maxim… 
 
    Ce mec est génial. J’en perds mes mots. 
 
    — Tu veux dire que…you bought this flat, really… enfin, tu as vraiment acheté cet appartement ?  
 
    Il hoche la tête.   
 
    — Mmm. Je ne veux pas que nous ayons chacun notre foyer. Je veux vivre avec toi. Chez Sheryl, c’est compliqué et pas parfait. Loin d’elle, ce sera forcément un problème aussi pour moi. Ici… c’est parfait. Et c’est à moi de prendre mon indépendance. J’ai toujours mis de l’argent de côté, et Alicia, ma patronne, paye bien. Le loyer que me demande Sheryl, et avant Jérémy, a toujours été dérisoire. J’ai donc un bon apport, et des comptes bancaires blindés par mon père depuis des années. Alors, même si je ne veux pas de cet argent, il me sert malgré tout de garantie pour mon emprunt… C’est la solution parfaite, Maxim. 
 
    Je le prends dans mes bras.  
 
    — Je confirme. Je te verserai un loyer pour que tu rembourses plus vite.  
 
    — Non ! Tu es mon invité à long terme, je préfère le voir comme ça. Je te promets que ça va en ce qui concerne les finances. Tiens, regarde… et après, on visite… tu vas voir, il va te plaire.  
 
    Il sort son téléphone de sa poche.  
 
    — J’ai reçu le tableau d’amortissement ce matin et… 
 
    Les yeux rivés sur son écran, il tend la main vers moi, le visage blêmissant à vue d’œil.  
 
    — Zach ? Tout va bien ?  
 
    Il secoue la tête et s’accroche à moi.  
 
    — Je viens de recevoir un mail. De mon père.  
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Maxim jette un œil sur mon écran puis scrute mon visage.  
 
    — Tu veux le lire maintenant ?  
 
    Mes mains tremblent alors que je tiens mon téléphone comme s’il était la chose la plus précieuse au monde. Comme si j’en avais peur aussi.  
 
    — Oui. Enfin, je crois. Tu dois partir maintenant ?  
 
    Je le supplie du regard. Il occupe une place si importante dans mon univers que je me sens incapable d’affronter ce mail tout seul. Je peux gérer beaucoup de choses. Presque tout, même. Mais pas ça. Je me sens déjà au bord des larmes et de la rage. Je sens ma raison défaillir à la simple idée d’être face aux mots de mon père.  
 
    Il prend ma main doucement et me parle affectueusement.  
 
    — Je préviens James. J’ai tout mon temps. Viens.  
 
    Je le laisse me guider jusqu’à ma chambre. Il ferme la porte, je m’installe sur le lit et lui fais signe de m’y rejoindre. Il ne se fait pas prier. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouve dans ses bras, la tête contre son torse, ses mains caressant mes bras, ses lèvres cajolant mon visage. Il ne prononce aucun mot et me laisse décider, si oui ou non, je me lance. J’hésite franchement. Ma vie est paisible depuis que je me suis déchargé de ma hargne contre mon géniteur, et je ne sais plus si j’ai envie de retourner vers lui aujourd’hui. Cependant, je lui ai aussi déclaré que je ne lui fermerais pas la porte s’il faisait un geste vers moi, et j’ai pour habitude d’être un homme de parole. Alors je glisse mes doigts entre ceux de Maxim et ouvre ce mail une bonne fois pour toutes. Et je plonge dans la lecture, le cœur aux abois.  
 
      
 
    *** 
 
    Zachary 
 
    Je tiens d’abord à te demander de m’excuser pour mon délai de réponse. Et je n’évoque pas les quelques semaines qui viennent de passer depuis notre dernière entrevue. Je parle de toutes ces années durant lesquelles tu as attendu des réponses qui ne sont jamais venues.  
 
    J’aimerais également te demander pardon pour ne pas avoir le courage de venir te parler en face à face comme tu l’as si bien fait au lendemain des fêtes. Tu as un courage que je n’ai malheureusement pas. Je ne sais pas parler, et je suis loin d’être le champion des rapports humains - je pense que tu avais noté ce point - . Alors, pour pouvoir me sentir à l’aise, je t’écris un mail. Parce qu’il semblerait que je ne sois capable que de ça.  
 
    J’aimerais enfin te dire que je suis désolé. Tellement désolé d’avoir été ce père pitoyable et incapable de te rendre heureux. Tes reproches sont justifiés, et même certainement au-dessous de la réalité, j’en suis totalement conscient.  
 
    Que puis-je dire pour me dédouaner de toute cette souffrance que je t’ai occasionnée ?  
 
    Aucune excuse ne sera assez valable. Aucune explication n’effacera jamais totalement les dégâts. Mais je considère qu’au minimum, porter à ta connaissance la réalité des faits pourra, peut-être, te soulager sur certains points. Mon cas et ton opinion sur moi importent peu. Je veux simplement, pour une fois, essayer de jouer mon rôle de père, et éclairer certaines de tes interrogations.  
 
    Il faut que je t’explique. Tout. Je dois te prévenir que j’ai promis, un jour, de ne jamais évoquer ce sujet avec toi. Mais je préfère rompre cette promesse pour ton équilibre, et peut-être celui de ton futur enfant. J’espère ne pas offenser sa mémoire ni déterrer les ombres du passé qui n’ont pas à l’être, mais bien t’aider à comprendre et peut-être te donner les armes pour devenir un bon père, ce que je n’ai jamais été.   
 
    Je veux déjà que tu saches que ta mère, Angel, ne t’a jamais abandonné. Elle n’est responsable de rien, pas plus que moi. Nous étions un couple simplement amoureux, enfin, au début en tout cas.  
 
    J’ai aimé ta mère au premier regard, et je pense que ça a été pareil pour elle. Notre histoire est certainement basique, mais peuplée d’amour et de passion. Nous avons vécu 6 années merveilleuses ensemble. Elle a oublié son passé d’orpheline, et moi, de mon côté j’ai repris la société de ton grand-père qui marchait bien mais n’était pas aussi importante qu’aujourd’hui. Tout était secondaire pour nous, les seuls moments importants étaient ceux où nous nous retrouvions dans notre petite bulle.  
 
    Et puis, un jour, elle m’a offert une tétine dans une boite à bijou. Tu étais arrivé dans son ventre, notre amour nous donnait notre premier enfant, le bonheur qui se multipliait par 2 allait grossir encore au manoir, puisque tu allais nous rejoindre. Ton arrivée dans notre couple a été, au début, un bonheur absolu. Ta mère t’adorait, et moi, j’étais dingue de vous deux.  
 
    Malheureusement, ton grand-père a décidé de prendre sa retraite cette année-là, et c’est à ce moment que tout a commencé à ne plus tourner rond. J’ai dû partir. Souvent. Les affaires m’appelaient, et ton grand-père m’a toujours élevé dans cette religion qui vénère le Dieu Travail plus que tout le reste, alors je n’ai pas vu le mal que mes déplacements constants pouvaient occasionner. J’ai donc pris tout à bras le corps, vous délaissant ta mère et toi au profit des affaires. Lorsque je rentrais, j’étais heureux de vous retrouver et fatigué. Je n’ai pas vu ce qui devait crever les yeux. Victor m’a pourtant mis en garde, à demi-mots, mais je n’ai rien entendu.  
 
    Ta maman, qui par le passé avait déjà souffert de l’absence de ses parents, a de nouveau souffert de ma propre absence. Elle s’est refermée sur elle-même et a reporté tout son amour, mais aussi ses angoisses, ses amertumes et ses idées morbides sur le seul qui était là pour les accueillir : toi. Il faut que tu comprennes que ta maman était malade, Zachary. Elle souffrait d’une dépression post partum aggravée par un état dépressif chronique du fait de son enfance difficile.  
 
    Je ne t’expliquerai pas tous les détails ici, mais si tu le désires je pourrai m’y attarder ultérieurement. Même si je ne suis pas très partant pour le faire, mon but n’étant pas de salir la mémoire de ta mère, mais de soulager la tienne.  
 
    Donc, ta maman construisait une sorte de bulle de plus en plus impénétrable autour de vous. Elle avait peur de ne pas être une bonne mère et son besoin de faire tout parfaitement devenait obsessionnel. Au fil du temps, ses actes devenaient de plus en plus inquiétants. Elle refusait de me l’avouer, et comme j’étais souvent absent, c’était la parole de Victor contre la sienne. Jusqu’au jour où… Elle t’a enfermé dans la cave avec elle pendant trois jours. Elle en était arrivée au point de ne plus supporter de te laisser sortir pour aller à l’école, même te laisser jouer dans le jardin devenait une angoisse pour elle.  
 
    Vous avez donc passé trois jours sans manger, enfermés dans la cave - la petite salle au fond du garage qui est aujourd’hui condamnée, plus personne n’entrera jamais dans cette pièce - . Personne ne vous cherchait. Dans sa folie, elle avait laissé entendre que vous deviez vous rendre chez une amie à elle… bref, les détails importent peu. C’est moi, en rentrant, qui ai trouvé son alliance sur sa table de chevet et qui ai suspecté quelquechose.  
 
    Je vous ai trouvés inconscients, surtout toi. tu étais drogué - elle m’a expliqué par la suite que tu parlais trop et trop fort, et qu’ « ils » risquaient de te trouver… Qu’elle n’avait donc pas eu le choix -. J’ai donné mon accord pour un internement en milieu spécialisé dès sa sortie de l’hôpital, car elle était devenue trop dangereuse pour toi. Elle m’a maudit, détesté, haï suite à cela. Puis, dans un moment de lucidité, elle m’a avoué qu’elle comprenait et m’a fait promettre de ne jamais ternir son image à tes yeux en ne te révélant jamais la vérité.  
 
    Je l’aimais tellement. J’aurai toujours en tête ce moment où j’ai ouvert la porte de la cave et où je vous ai retrouvés… Elle dans sa robe jaune, et toi en pyjama. Je l’ai détestée. Et j’ai ressenti la douleur la plus insupportable de mon existence lorsque j’ai cru que tu étais mort. Que je t’avais perdu. Je crois que c’est à ce moment que j’ai, moi aussi, perdu le fil.  
 
      
 
    *** 
 
    Je laisse tomber mon portable. Mes yeux sont tellement embués que je n’arrive plus à lire quoi que ce soit. Les bras de Maxim m’encerclent et sa voix douce arrive difficilement jusqu’à mon cerveau.  
 
      
 
    — Ca va, Sugar ?  
 
    Je secoue la tête en essuyant mes yeux.  
 
    — La robe jaune… C’est cette robe jaune. Voilà pourquoi je m’en souvenais…  
 
    Je me tourne vers lui et l’embrasse furieusement. J’ai envie de hurler. Je sens mes bases vaciller dangereusement. J’ai besoin de me raccrocher à lui. Mes mains empoignent sa chemise alors qu’il me rend mon baiser, qu’il se prête une fois de plus à ma détresse. Ses mains me caressent, sa langue me rappelle qu’il est là, qu’il ne bouge pas. Il arrive à me calmer, alors qu’un flot de larmes, de colère et de désespoir me ravage tout entier. Je m’écarte pour arrêter notre baiser, il m’attire contre lui.  
 
    — Tu veux arrêter de lire ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non, mais je n’y arrive plus. J’ai mal aux yeux.  
 
    — Tu veux que je te lise la suite ?  
 
    Je me sens épuisé. Je ferme les paupières en m’abandonnant à ses soins qui me font de bien.  
 
    — Attends, juste un peu.  
 
    Il ne répond pas, il n’en a pas besoin. Ses doigts sur moi, qui me massent les épaules, me frôlent la joue, repoussent mes cheveux, essuient mes larmes, m’expliquent très clairement qu’il m’aime et qu’avec lui, je ne risque rien… Qu’il m’aime. Et que je ne risque rien. 
 
    Je renifle en passant mes bras autour de ses hanches, la tête posée sur son ventre, plus serein. 
 
    — Est-ce que tu… peux… lire la suite ?  
 
    Il attrape mon téléphone.  
 
    — J’en étais à la robe jaune.  
 
    — OK.  
 
    Je ferme les yeux et laisse sa voix me bercer et me raconter l’histoire de ma vie.  
 
      
 
    *** 
 
    La vie ensuite a été compliquée. La femme que j’aimais était partie, et me reprochait à chaque visite de lui avoir enlevé son fils. Son amour pour moi s’est transformé en haine pure et simple. J’avais perdu le seul amour de ma vie.  
 
    À la maison, quand je rentrais, tu pleurais ta maman, me tenais toi aussi pour responsable, enfin c’est ce que j’ai cru sur le moment. Sans doute que tu appelais tout simplement à l’aide. Vous étiez si proches, et du jour au lendemain, on te l’avait enlevée. JE te l’avais enlevée. J’aurais voulu te consoler, mais, plongé moi-même dans une tristesse atroce, je ne trouvais pas les mots. Et Victor les avait. Il semblait être le seul que tu écoutais et qui arrivait à te calmer.  
 
    Et à côté de ça, la société a traversé un passage à vide relativement important, ma présence y était plus que jamais nécessaire. Je m’en voulais pour tout. L’avoir laissée seule face à sa maladie, t’avoir mis en danger à cause de mon aveuglement, et aussi de vous avoir séparés en signant cet accord de prise en charge. Et travailler était mon seul échappatoire. J’arrivais, un peu à oublier devant mon écran. Alors je m’y réfugiais de plus en plus souvent. 
 
    J’ai eu une passe aussi, durant laquelle je ne pouvais plus te regarder sans être jaloux de toi. Dans la tristesse qui me terrassait, je me remémorais les moments du passé, notre bonheur disparu, et je me disais que si tu n’étais pas arrivé… 
 
    Bref, je n’avais pas le droit de penser ça, mais je cherchais à trouver quelqu’un ou quelquechose qui me disculpe un peu du nombre d’erreurs que j’avais commises.  
 
    Ta mère s’est éteinte quelques années après, de tristesse. J’étais anéanti. 
 
    La suite est simple. Tu t’entendais bien avec Victor, tu semblais relativement heureux, alors je me suis plongé davantage dans la seule chose pour laquelle j’avais été éduqué : le travail. Et la spirale infernale s’est mise en place. Plus je m’écartais de toi, moins je trouvais le courage de revenir, et plus toi aussi tu m’oubliais. Enfin, c’est ce que je croyais. Je me suis fortement trompé, apparemment. Je ne pensais réellement pas que ton désespoir était si grand. Sans doute parce que je ne voulais pas le voir. 
 
    Aujourd’hui, je suis conscient que j’ai cassé tout ce qui aurait pu nous lier. Mais tu m’as quand même tendu une main. Tu es devenu un homme parfait, mon fils, et je suis fier de toi. Tu as trouvé l’amour, d’après ce que j’ai compris, et j’en suis heureux. Tu as appris à aimer tout seul, sans exemple, et tu vas même être papa… c’est une si bonne nouvelle ! 
 
    À ce sujet, je t’en supplie, ne te braque pas sur ton expérience, tu n’es pas moi, et la situation est différente. Je n’ai pas très bien compris les liens qui t’unissent à la future maman, mais dans tous les cas, prends soin d’elle et privilégie son bonheur à tout le reste. C’est le seul conseil que je me sens légitime de donner. Tu en feras ce que tu voudras.  
 
    Je pense avoir tout dit. À part que tu es mon fils et que je t’aime, même si je n’ai jamais su te le montrer.  
 
    Je ne demande rien pour moi. Mais j’espère tout pour toi et ton avenir. Si un jour tu en ressens le besoin, même dans 5 ou 10 ans, je t’en prie, n’hésite pas à revenir. Mais seulement si c’est bon pour toi. Je ne peux même pas te promettre de devenir un bon père un jour, je ne sais pas ce que ça veut dire.  
 
    J’ai une autre doléance, importante pour moi. L’argent sur tes comptes est le tien. C’est la seule et unique chose que j’ai su te donner. Je t’en supplie, utilise-le. Je sais par notre banquier que pour le moment, tu n’y touches pas. Mais il est à toi. Tout ce que je m’évertue à gagner depuis toujours t’es dévolu. Si même ça, la seule chose que j’ai pu te donner, ne sert à rien, alors…  
 
    Enfin, fais ce que tu penses le mieux pour toi.  
 
    Je t’embrasse.  
 
    Ton père. 
 
    *** 
 
    Maxim pose le téléphone à côté de nous et m’enlace à nouveau. Nous nous enfermons dans un silence lourd de sens. Ses mains caressent toujours ma peau et continuent leur tour de magie sur mon esprit en l’aidant à ne pas sombrer. J’essuie mes yeux une nouvelle fois, perdu dans ce tsunami de sentiments mélangés.  
 
    — Qu’est-ce que je dois penser, Maxim ?  
 
    Il soupire et prend un moment avant de répondre.  
 
    — Je ne sais pas. Il faut prendre le temps d’analyser. Mais une chose est certaine. Ton père a souffert et souffre encore. Mais il l’assume. Et toi, si tu veux encore essayer de nouer quelques liens avec lui, il faut que tu te prépares, car si tu as été perturbé, lui aussi. Les choses doivent venir naturellement. Et je dirais également qu’il endosse enfin son rôle. Il t’a expliqué, pour ton bien à toi, pour ton bonheur. Maintenant, ton rôle à toi, c’est de choisir. En prenant ton temps. Tu as tout le temps que tu veux, Zachary.  
 
    Il se laisse glisser sur le matelas pour me faire face.  
 
    — Et moi aussi, j’ai tout mon temps. Je vais appeler James et lui demander de se débrouiller sans moi. Je reste avec toi. Tu peux m’en parler, ou non. Et si tu as besoin d’un défouloir, je suis là aussi. Si tu préfères dormir, ça me va aussi… Ne réfléchis pas. Laisse-toi aller.  
 
    J’attrape son col et l’attire contre moi. Oui, j’ai besoin de lui et je veux qu’il reste. Je veux oublier pour ce soir. Je le veux lui. Il me laisse l’embrasser puis le déshabiller. Il me laisse le mordre et le sucer. Il me laisse son corps et son âme, et je les prends, encore et encore.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 18 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    Le temps adoucit les choses, et j’ai l’impression que c’est cet adage que Zach a choisi de suivre concernant son père. L’histoire qu’il lui a confiée l’a passablement retourné. Il s’est enfermé dans sa bulle plusieurs jours, se contentant de me faire comprendre qu’il passait par un moment compliqué sans pour autant me détailler le fond de sa réflexion. Et puis une nuit, il s’est blotti contre moi et m’a confié : 
 
    — En fait, personne ne m’a rejeté. Je ne suis pas invisible.  
 
    Je lui ai répondu par une étreinte, qu’il m’a rendue en devançant ma question devenue courante, « tu veux en parler » : 
 
    — Je n’ai rien de plus à en dire. Tout est clair. Triste, mais clair.  
 
      
 
    En réalité, même si je suis dépité par le passé que son père lui a relaté, je suis surtout soulagé de constater qu’Alexandre Clément a enfin assumé son rôle de père, et a soulagé la conscience de son fils. Par ce simple mail, il a brisé les chaînes qui retenaient mon homme dans l’obscurité. À Zach, à présent, de savoir s’il veut rester sur l’idée que ces fameuses chaînes ont été enroulées sur lui par son père lui-même et rester dans les ressentiments, ou au contraire les oublier et n’en tirer que du positif. C’est-à-dire, garder en tête que son père a fait un pas vers lui.  
 
    Mais il a le temps. Et on ne peut pas oublier 26 années de souffrance - oui, il a pris 26 il y a quelques semaines -. Je laisse donc son esprit faire son chemin entre les pièges et les embûches que seule sa mémoire peut juger. 
 
    Tout ça pour dire qu’aujourd’hui, Zach a changé. Douloureuses ou non, les étapes qu’il a franchies dernièrement l’ont rendu solaire. Il brille et illumine son petit monde. Il prend soin de Sheryl qui semble vouloir rivaliser en termes de circonférence avec une montgolfière. Il assiste aux cours d’accouchement, a préparé la valise de naissance, acheté le mobilier de la future chambre de leur enfant pour chez elle et pour chez nous. La future maman est traitée comme une reine, j’en serais presque jaloux. Mais en réalité, j’en suis enchanté, le bonheur transpire de partout entre eux, et ils m’y incluent sans se poser de question. Donc en réalité, ils me rendent heureux, moi aussi.  
 
    Sa patronne l’a félicité dernièrement pour son travail excellent sur les chantiers qu’il menait depuis des mois. Ses amis lui tournent autour de plus en plus, charmés tout autant que moi par le Zach positif et serein. Il attire même les inconnus, ce qui deviendrait presque un problème lorsqu’il passe sa soirée au B.A, car franchement, même si j’ai confiance, le défilé des verres offerts par les clients à mon homme m’agace légèrement. Parce que, moi aussi, je suis totalement sous le charme. Je l’étais déjà depuis longtemps, certes. Mais c’est de pire en pire. Il est ma drogue, mon oasis. Mon rayon de soleil quotidien. Pour lui, j’oublie les quelques distances que la situation impose, les moments où il reste lui et se referme un peu, plongé dans ses pensées et ses angoisses sur l’avenir. Il en a besoin, alors je concède ces petits défauts qui font partie de lui.  
 
    Je l’aime de plus en plus et ne peux plus me passer de lui, de ses sourires et de ses bras - la pudeur m’empêche de développer les autres points chez lui dont je suis dépendant, mais je pense qu’on l’imagine relativement facilement -. 
 
    C’est donc avec le sourire aux lèvres que je navigue ce matin de fin avril entre les cartons, les nouveaux meubles et les amis, dans notre nouvel appartement. Tout est neuf, du sol au plafond, en passant par les meubles, la vaisselle, et notre statut. Après presque 5 mois de relation, j’emménage officiellement avec Zach. J’ai envie de dire « Waouh ! ». Qui aurait parié là-dessus ? Certainement pas moi. Et encore moins lui. Bref, le destin peut jouer des tours, parfois. Mais des tours comme ça, j’en veux bien tous les jours.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    Je cherche Maxim désespérément. Cet appart est presque trop grand, et il y a trop de monde. Je le retrouve dans notre future chambre, assis sur un tapis, en plein déballage de lampes. Je me précipite vers lui, m’agenouille entre ses jambes et arrache la lampe de ses mains pour la poser loin de nous. Je l’enlace et lui roule une pelle du tonnerre. J’en ai irrésistiblement besoin. 
 
    Il attrape mes hanches et s’adonne à mon baiser, y mettant la passion que j’attends, la même que la mienne, puis m’écarte légèrement de lui pour me dévisager d’un regard inquiet.  
 
    — Tout va bien ? 
 
    Mes lèvres ne peuvent faire autre chose que sourire. Je le pousse et tombe avec lui au sol.  
 
    — Oui, ça va super… Je suis tellement content… ce soir nous dormons chez nous.  
 
    — Ah ! Mais oui…  
 
    Il caresse ma joue en me dévorant des yeux.  
 
    — Chez nous… Moi aussi je suis heureux.  
 
    Nous repartons dans un baiser renversant, roulant au sol, seuls au monde, jusqu’à ce que Joachim débarque sans se soucier un instant de notre petit moment intime.  
 
    — Ah, ben vous voilà ! Bon, alors, le lit de la marmotte, on le pose contre le mur au nord, ou contre celui au sud ?  
 
    Nous répondons d’une même voix.  
 
    — On a dit au milieu de la chambre !  
 
    — OK. Et la table à langer ?  
 
    Je me redresse en soupirant.  
 
    — J’arrive.  
 
    — Oui, ça sera plus simple. Et aussi, tu me diras où je peins le Rainbow… 
 
    — Crevette, on a dit pas de Rainbow dans la chambre de la grenouille.  
 
    Je sors de la chambre, Jo sur mes talons.  
 
    — Zachounet, le Rainbow, c’est la vie. Il faut bien… 
 
    — Rien du tout, on ne va certainement pas lui remplir la tête de trucs gays dès la naissance ! Ce n’est pas parce que Sheryl et moi sommes homos que notre mini-nous doit l’être aussi ! 
 
    Mon pote semble outré.  
 
    — Tu veux dire que vous allez nous pondre un truc hétérosexuel ? Mais vous êtes tombés sur la tête ou quoi ? Pauvre gosse ! 
 
    Je me retourne, prêt à répondre, lorsque Sheryl ouvre la porte de l’entrée brusquement. La main sur son ventre XXXXXXL, l’autre trouvant le mur pour s’y retenir, elle m’annonce, livide.  
 
    — C’est maintenant… Le débarquement a commencé ! 
 
    Jo lâche un « Oh, putain ! » et moi… Merde, c’est moi qui dois gérer, là ! Panique… 
 
    — Bon. OK, on se calme ! 
 
    Jo glousse.  
 
    — Ben nous, on est calmes, et toi ?  
 
    — Ta gueule ! MAXIIIIIMMMMM… 
 
    J’attrape Sheryl qui se tord de douleur par le bras. Maxim nous rejoint.  
 
    — Oui… Oh, merde ! C’est now[16] ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Oui, on dirait. Sheryl, ça va ?  
 
    Ses mots sifflent entre ses dents.  
 
    — Tu crois franchement que je tirerais une gueule pareille si ça allait bien ? Je vais accoucher, Zach ! T’as déjà vu des contractions qui chatouillent ? Ahhhh, putain ! Faut que je m’asseye ! On y va ?  
 
    Maxim dégaine plus vite que son ombre, trouve ses clés de voiture et me les lance.  
 
    — Allez dans la voiture, je vais chercher la valise et je vous rejoins. Dans deux minutes. Jo, tu gères les meubles et l’appart.  
 
    Je crois bon d’ajouter… 
 
    — Et tu oublies le Rainbow.  
 
    Sheryl couine.  
 
    — Zach, on s’en fout du Rainbow ! 
 
    — Oui… enfin, non, pas trop quand même !  
 
    Regard noir et assassin.  
 
    — Bon, OK, on s’en fout. On y va. 
 
    Cette fois, ça y est. Oh, putain… ma grenouille-troll-gnome-têtard va sortir…  
 
    Sheryl enfonce ses ongles dans mon avant-bras, le visage tordu de douleur… Je ne vais peut-être pas survivre à cet accouchement. Oh putain, elle accouche ! Bordel de merde ! 
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Zach, t’es vraiment qu’un connard ! 
 
    Sheryl souffle difficilement, allongée sur la table d’accouchement. Les ongles enfoncés dans la peau de mon poignet, ses yeux me lancent des poignards, des rafales de balles, des grenades, du vitriol… enfin tout et n’importe quoi qui pourrait me faire payer rapidement et brutalement ce dont elle me considère comme unique responsable en cet instant précis.  
 
    Une infirmière a la très mauvaise idée de pousser la porte pour poser une question saugrenue : 
 
    — Alors, comment ça va ici ?  
 
    Sheryl se crispe sous l’effet d’une nouvelle contraction.  
 
    — D’après vous, comment ça peut aller ? J’ai un putain de troll en plein dilemme cornélien là-dedans ! Il sort ? Il sort pas ? Ahhh…. Zach, merde ! Je te déteste, je te maudis sur 40 générations, je te conchie ! 
 
    J’éclate de rire malgré ses ongles qui me labourent littéralement la peau et le stress que j’essaye de contrôler.  
 
    — Tu me conchies ?  
 
    Elle me toise d’un regard effroyablement sérieux.  
 
    — T’as rien d’autre à foutre que de te marrer, toi ?  
 
    Je reprends mon sérieux d’urgence.  
 
    — Si, si, mais si tu me maudis sur 40 générations, ça signifie que la grenouille sera maudite aussi… Ça craint pour toi, parce que… 
 
    Elle secoue la tête en tordant le visage sous une grimace de douleur impressionnante.  
 
    — Je te conseille très vivement de fermer ta gueule, Clément ! Je dis ce que je veux… Oh, nom de Dieu ! C’est insupportable ! 
 
    Une main sur le ventre, elle se tourne vivement vers l’infirmière qui enfile tranquillement des gants en latex, sans prêter la moindre attention à ses jérémiades.  
 
    — Et l’anesthésiste, il fait une partie de golf ou quoi ?  
 
    — Il ne devrait plus tarder, Madame. Veuillez vous tenir tranquille, je vais vérifier l’écartement du col. Si vous voulez bien vous installer, jambes écartées ?  
 
    L’infirmière saisit un tabouret et s’installe entre ses cuisses pendant qu’elle continue à vociférer, tordue de douleur.  
 
    — Tout ça pour deux semaines de corvée de vaisselle ! Et le pire de tout ça, c’est que je ne me souviens même plus de qui a gagné ! 
 
    Elle grimace, se tord sur le lit, blanche, rouge, à l’agonie. J’essaye de détendre l’atmosphère.  
 
    — Ben c’est moi… tu as joui la première. Et tu n’as jamais honoré ton pari… Tu me dois deux semaines de plonge, Sheryl Chaton ! 
 
    Regard de tueuse façon l’Exorciste… Je m’attends à ce que sa voix devienne grave et qu’elle vomisse de la bile d’un instant à l’autre. Heureusement, aucun crucifix n’est présent dans la pièce ![17] 
 
    — Trou du cul, la prochaine fois que je vois ta bite, je te jure qu’elle passe un sale quart d’heure ! 
 
    L’infirmière ravale difficilement un rire, mais reprend un air professionnel en constatant que le dragon qui me sert de coloc ne plaisante absolument pas.  
 
    La contraction semble passer car elle soupire en se détendant et en m’interpelant une nouvelle fois. 
 
    — Zach, j’ai soif ! Brumisateur ! 
 
    Elle a de la chance que le moment accapare totalement mon esprit, parce qu’elle se montre clairement insupportable. En temps normal, le brumisateur, je lui aurais envoyé en pleine tronche. Mais je garde mon calme, parce que j’ai quand même pitié, et parce que… voilà, il y a plus important… à ses côtés, j’observe l’infirmière puis l’écoute lorsqu’elle nous fait son rapport, tout en vaporisant de l’eau sur le visage de She.  
 
    — Alors, le travail a réellement commencé, vous n’aurez peut-être pas le temps d’attendre l’anesthésiste.  
 
    Mon cœur se met à battre plus que de raison. J’ai peur, je suis fébrile, je crois que je suis heureux, en tout cas pétri d’appréhension. Bref, ça ne va pas du tout et en même temps ça va super bien. Qu’on ne me demande pas de décrire davantage comment je me sens, je n’en sais foutre rien.  
 
    Sheryl interrompt mes pensées en toussant.  
 
    — Non, mais sérieux Zach ! Vire-moi ce brumisateur ! Tu veux me noyer ou quoi ? Non, mais franchement, on n’est pas aidée, j’vous jure ! 
 
    J’arrête de l’asperger d’eau et reprends mes esprits.  
 
    — She ?  
 
    — Oui ?  
 
    — Tu veux bien fermer ta gueule 5 minutes ?  
 
    L’infirmière éclate de rire. Au moins une qui se marre, parce que Sheryl n’apprécie pas la réflexion. Son visage se tend à nouveau de douleur, ses doigts tentent de couper la circulation sanguine entre mon bras et ma main, une nouvelle sorte de torture, et sa main libre s’entortille dans sa chemise d’accouchement. Elle pousse un gémissement de douleur et son regard haineux se pose à nouveau sur moi… 
 
    Et c’est reparti !  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    19 heures de travail. 19 heures d’attente. Sans rien voir, sans rien savoir. Jo, Milo, Adam et Vadim sont arrivés depuis… je ne sais même plus quand… Ils m’ont assuré que l’appartement était meublé et rangé, et Jo a poussé la perfection jusqu’à faire les lits. Zach a trouvé des amis vraiment géniaux. Et je suis fier qu’ils soient un peu les miens également.  
 
    Assis depuis une éternité sur mon siège rouge en plastique extrêmement inconfortable, j’ai l’impression d’avoir vu défiler je ne sais combien de futures mamans, en mode « avant/après ». La seule qui se fait attendre, c’est Sheryl ! Zach a pris quelques pauses, mais peu, et la dernière fois que je l’ai vu, il semblait épuisé. Nerveux, angoissé, heureux, perdu, fatigué, usé… Crevé quoi !  
 
    Adam, qui s’était absenté, rejoint notre petit groupe en rangeant son portable.  
 
    — Nadine prend un train demain. Sheryl va me tuer, j’aurais pas dû répondre ! Sa mère va lui prendre la tête ! Nadine, ça rime avec « champ de mine ».  
 
    Joachim se laisse glisser contre le mur en face de nous et s’assied par terre.  
 
    — On a des idées du prénom qu’ils ont choisi ?  
 
    Vadim soupire.  
 
    — Non.  
 
    J’ajoute. 
 
    — Hier soir, ils ont essayé de tirer au sort… Ils ont écrit les prénoms sur des bouts de papier et ils ont dit : « Maxim, choisis un papier ». J’ai bien cru qu’ils allaient m’étriper. Zach avait écrit des prénoms débiles soi-disant « pour rire ». J’ai tiré « Astérix ».  
 
    Adam éclate de rire.  
 
    — Ah, ben, voilà une idée qu’elle est conne ! Bon, ben ça sera Astérix ! J’m’en fous, j’appelle la grenouille comme ça maintenant !  
 
    Vadim lui frappe l’épaule.  
 
    — Arrête !  
 
    Son homme s’insurge.  
 
    — Ben quoi ? C’est mignon Astérix. C’est super passe-partout !  
 
    Jo renchérit, songeur.  
 
    — J’aime bien Clitorine.  
 
    Seul un silence désabusé répond à cette affirmation. Il arrive un moment où aucune réponse ne convient… 
 
    Milo se contente de soupirer en jetant son gobelet de café.  
 
    — Je remercie le ciel de ne pas avoir eu d’enfant avec toi, Crevette.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 Zachary 
 
      
 
    — Oh Seigneur, Zach, je vais mourir !  
 
    J’attrape les épaules de Sheryl, en sueur et en larmes, cette fois, attendrissante et courageuse.  
 
    — Encore un petit effort, Madame, je vois la tête… 
 
    Sheryl fond en larmes.  
 
    — Je peux plus… Trop mal.  
 
    J’agrippe ses épaules.  
 
    — Allez, She, une dernière fois… On pousse ensemble. Respire. Un, deux… 
 
    — Trois ! 
 
    Elle fait le dernier effort. La sage-femme s’écrit joyeusement.  
 
    — Voilà ! Madame, vous voulez nous aider pour l’attraper ?  
 
    Sheryl secoue la tête.  
 
    — Non, Zach ! C’est toi qui le prends, j’en peux plus ! 
 
    Je lâche ses épaules, intimidé et pris de court.  
 
    — Moi ?  
 
    La sage-femme répond à sa place.  
 
    — Oui, vous ! Tendez les mains, il est juste là… 
 
    Je me laisse guider. Je tends les mains jusqu’au bas ventre de Sheryl. La soignante les attrape et les pose sur… Oh, mon Dieu. Sur une peau toute chaude et humide, toute douce et poisseuse… Sur mon enfant !  
 
    — Tirez, il va venir.  
 
    Dans une semi inconscience, j’obéis et le petit être sort définitivement de sa cachette. Mes yeux sont déjà embués, le bébé se met à hurler, la sage-femme guide mes mains et nous posons le petit bout de chou sur le ventre de Sheryl.  
 
    Ma merveilleuse amie se met à pleurer en enlaçant le nourrisson qui gesticule entre ses bras. Ensuite, tout va vite : le cordon ombilical à couper, une serviette sur le petit machin pour essuyer les résidus de son ancien logis, puis le calme. Les praticiens nous laissent ce petit moment. Je pose ma tête sur l’épaule de Sheryl, hypnotisé par notre création… simplement parfaite. Magique.  
 
    Les yeux mi-clos, agité de tics nerveux, la peau flétrie et un peu rouge, ce bébé… 
 
    — Il est le plus beau du monde, Sheryl… Bravo… Merci… 
 
    Elle pleure, et je n’en suis pas loin. Ma gorge est encombrée, mes yeux me brûlent, et mes mains tremblent lorsque j’ose, enfin, caresser sa petite main. Une bombe atomique d’amour explose en moi. Je plonge dans une piscine de coton et de bonheur. Tout tourne, tout est doux, et à part l’amour, plus rien n’existe en moi… J’embrasse le petit front, le petit nez, la petite joue. Si petit et déjà si imposant dans mon cœur… Mon bébé. Celui qui va diriger et bien chambouler ma vie à partir de maintenant.  
 
    — Bonjour… bienvenue au monde ma grenouille… 
 
    Sheryl renifle et rit doucement, elle aussi, heureuse.  
 
    — Mon Dieu, Zach…on l’a fait… Je suis tellement fière de nous… Merci de m’avoir donnée cette chance, merci… 
 
    Elle embrasse ma joue et le front du bébé.  
 
    — Et maintenant ? Son prénom ?  
 
    J’embrasse sa joue à mon tour.  
 
    — Tu choisis, jolie maman… Tu le mérites… 
 
    Elle me sourit malicieusement. Un sourire qui me fait instantanément regretter ce choix que je viens de lui laisser. Parfois, j’ai des idées à la con… 
 
      
 
   
 
  

 Maxim 
 
      
 
    — Je te parie que je peux mettre 25 chips dans ma bouche en même temps !  
 
    — OK. Mais tu les casses pas ! Genre, chips intactes ! 
 
    — Ben oui, c’était l’idée justement… T’es con ou quoi ? 
 
    Vadim soupire en me jetant un regard désabusé. Poireauter dans une salle d’attente avec Joachim et Adam, c’est une épreuve compliquée, je peux en attester à présent. Je soupire pendant que Jo s’apprête à rétorquer. Mais la porte de la salle d’accouchement s’ouvre et Zach apparait, encore une fois épuisé, mais un sourire magnifique aux lèvres.  
 
    — Ça y est…  
 
    Je me lève et me précipite vers lui, dans ses bras déjà ouverts pour m’accueillir. Il me presse contre lui en riant, fébrile, les yeux brillants d’émotion. Magnifique au milieu du bonheur, heureux et épuisé.  
 
    — Il est trop beau ! Je suis papa !  
 
    La petite troupe se rue sur nous et le submerge d’un flot de questions.  
 
    — Alors ?  
 
    — Tu confirmes si c’est bien ce qui était annoncé ? 
 
    — T’as réussi à ne pas tuer Sheryl ? 
 
    — Son prénom ?  
 
    — Il ressemble à qui ?  
 
    — Sheryl est encore en vie ?  
 
    — Heureux ?  
 
    — Félicitations ! 
 
    — On peut le voir ?  
 
    Zach enfouit son visage dans le creux de mon cou en riant.  
 
    — Au secours !  
 
    Je l’enlace quelques instants puis il se décide à les affronter. Il redresse la tête vers eux, ils se taisent tous instantanément.  
 
    — Alors… C’est bien un petit mec, il pèse 3,4 kilos et il est en pleine forme. La maman est nase et gueule toute seule parce qu’elle ne veut pas aller se reposer mais rester avec son fils qui se prénomme…. 
 
    Ils tendent tous l’oreille, moi le premier.  
 
    — Nino. Nino Clément.  
 
    Un cri de joie collégial éclate dans la salle d’attente, réveillant les inconnus qui somnolent sur leurs sièges. Nos amis se jettent tous sur Zach pour l’embrasser et le féliciter. Et moi, je le laisse prendre son nouveau bonheur de plein fouet, admirant son sourire et son air réjoui. Mon homme. Je suis admiratif de ce qu’il est, de ce qu’il fait, de ce qu’il devient. Il est fabuleux.  
 
      
 
      
 
   
 
  

 ♂ ♂  
 
      
 
    Quelques jours plus tard, un nouveau quotidien s’installe à l’étage. Sheryl et Nino sont rentrés de la clinique depuis peu. La maman est épuisée, le papa également, et le bébé en pleine forme. Surtout la nuit.  
 
    Sa voix de bébé mécontent résonne dans le baby-phone au milieu de la nuit. Zach sursaute et se redresse dans le lit lorsque Sheryl appelle Zach, certainement morte d’épuisement. 
 
    Je me tourne vers lui en baillant.  
 
    — Tu veux que j’y aille ?  
 
    — Non, dors Baby. Je reviens. 
 
    Il saute sur ses pieds, enfile un short et se précipite chez Sheryl. J’entends des bruits, quelques paroles étouffées, puis plus rien. J’allume une lampe et attends. La porte de notre appartement s’ouvre quelques minutes après, et Zach débarque dans notre chambre avec Nino dans les bras, me faisant signe de ne pas faire de bruit.  
 
    Avec précautions, il s’allonge à mes côtés, enlaçant son fils profondément endormi sur son torse. J’admire le spectacle. Jusqu’à présent, Sheryl s’est occupée de lui toutes les nuits. Je soupçonne Zach d’avoir attendu ce moment avec impatience. Sa première nuit avec Nino… 
 
    La petite joue du nouveau-né posée sur le torse recouvert d’encre de son père, c’est une image magnifique. Les doigts tatoués entre les petits poings refermés sur eux me font littéralement fondre. Je craque complètement devant le papa et son fils. Je m’installe, la tête sur l’oreiller, un sourire béat aux lèvres. Et je regarde Zachary Clément, l’homme le plus sexy de ma planète, le plus révolté que j’ai connu, mais aussi le plus sensible et le plus désarmant, s’occuper de son bébé, embrassant le petit crane duveteux ou fredonnant une comptine en le berçant. Je suis réellement, encore une fois, tombé amoureux de lui.  
 
    Il tend la main jusqu’à son téléphone et prend une photo de lui et de Nino.  
 
    Nota bene : Je veux cette photo ! 
 
    Puis il pianote quelques instants sur l’écran, soupire, ferme les yeux et envoie. Il me tend le portable pour que je consulte le message qu’il vient d’envoyer… à son père.  
 
    La photo de Nino, adorable, suivi du texte simple mais clair : 
 
    Nino. Félicitations, grand-père ! 
 
    Je lui rends son téléphone et il me sourit. Je chuchote en caressant sa main.  
 
    — C’est bien. Une bonne chose.  
 
    Il acquiesce d’un clignement de paupières. Il a fait le bon choix. Oublier les guerres et les révoltes, pour choisir la paix et le pardon. L’esprit serein est beaucoup plus heureux que celui qui se perd dans les ressentiments. Et Zach l’a compris. Il a fini de se battre. Je caresse son avant-bras alors qu’il semble s’endormir. Nino étant sur son ventre, je me prépare à aller le coucher dans son berceau, et tente de me redresser, mais la main de Zach me retient.  
 
    — Je croyais que tu dormais.  
 
    Il sourit, les yeux toujours fermés, une main sur le dos de son fils et l’autre enlaçant mes doigts.  
 
    — Non. Je suis simplement heureux.  
 
    Je ferme les yeux un moment, mon cœur se gonflant d’un trop plein d’émotions presque trop difficiles à gérer.  
 
    — Je t’aime, Sugar.  
 
    — I love you, Joli Costard… 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Epilogue 
 
      
 
   
 
  

 Nino 
 
      
 
    OOOOUUUUUUIIIIIINNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNNN 
 
      
 
    (Traduction pour les non-initiés : Oui, c’est déjà la fin. À peine j’arrive et déjà on me zappe ! Je ne suis pas d’accord. Et je ne mérite pas un simple épilogue non plus… C’est la raison pour laquelle un tome de « With Love » rien que pour moi est déjà en cours de réflexion… J’aurai le temps d’y découvrir mes oncles, mes tantes - enfin, ma tante Jo -, et bien entendu mes parents… On se retrouve bientôt dans le tome 3.5, Nino ?)  
 
      
 
      
 
    Ceci n’est pas une fin… 
 
    À très très vite…. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 ♀ Notes de l’auteur ♀  
 
      
 
   
 
  

 ♥ With Love ♥ 
 
    With Love, parce que ce n’est que de l’amour… 
 
    Et l’amour, ça passe aussi par l’amitié, la famille, les enfants. On peut penser que le schéma de Zach et Sheryl est atypique, voire, éventuellement discutable. Mon opinion est que tant qu’il y a de l’amour, rien n’est impossible.  
 
    En ce qui concerne Remy… Remy n’est pas un étranger. Il est apparu à l‘origine, avec ses hamsters et ses bermudas, dans le roman Sex Addict, publié sous le pseudo Erin Graham pour les éditions Addictives. Je ne pouvais pas l’oublier, alors, le revoilà… 
 
      
 
   
 
  

 ♥ Remerciements ♥ 
 
    Encore une fois, With Love m’apporte le bonheur…  
 
    En premier lieu, bienvenue à Carine B. la petite étoile qui a rejoint la troupe. Merci pour tes multiples relectures et avis… ♥ 
 
    Pour le reste de l’équipe, rien ne change, tout s’intensifie. Les personnages sont devenus les potes de certains, et deviennent évidents. Ce qui n’empêche pas les discussions stériles et interminables, les fous rires et les maux de tête… Merci à celle qui ne dort jamais, Isa T, la sœur spirituelle de Remy, et à celle qui est la voix de la raison et qui ne me laisse jamais tomber malgré mes remises en question constantes, Sonia G.  
 
    Un grand merci également à Sonia N. et Rachel T, toujours présentes et patientes depuis maintenant plus d’un an… 
 
    Topie… Au moment où j’écris tu n’as pas encore lu ce tome, mais je sais que je t’ai fait perdre un œil avec mon précédent manuscrit… Alors désolée, j’espère que Zach t’épargnera ton seul et unique œil valide.  
 
    Un immense merci également à Cécile qui s’est portée volontaire pour le travail de correction… Et c’est loin d’être un cadeau. Merci 1000 fois…  
 
    J’ai oublié, également, de remercier Mathilde… Mathilde qui a trouvé le logo With Love et a conféré son identité visuelle à cette série… Merci Nonotte ! 
 
    Ma petite famille… Que dire à part que je suis une femme et une maman chanceuse. Je vous adore, et pour la millième fois, merci de votre patience… Par contre, Titi, la prochaine fois que tu loupes l’heure de réveil, je demande au collège de te coller toute la semaine… Maman écrit jusqu’à plus d’heure, peut-être, mais maman garde l’œil quand même. Désolée pour toi ! 
 
    Ceci étant dit… Merci également aux lectrices qui soutiennent With Love et me motivent (inconsciemment, peut-être) avec leur engouement.  
 
    Merci aux bloggeuses de jouer le jeu et de lire chaque tome avec entrain et de continuer à me suivre. La scène de l’hélium leur est spécialement dédiée… (Réflexion collective et profonde, un dimanche après-midi… merci les filles) 
 
    Merci enfin à vous d’avoir ouvert ce livre, de ne pas avoir laissé Zachary dans l’ombre et d’avoir une nouvelle fois fait confiance à With Love, j’espère sincèrement que vous avez passé un bon moment … ♥ ♥ ♥ 
 
      
 
   
 
  

 ☺ Et la suite ? ☺ 
 
    La suite ? Mais n’y aura-t-il qu’une suite ?  
 
    Nino aura son tome. Nous partons sur un tome bonus pour lui, sortie prévue très bientôt.  
 
    Mais ensuite ? Mystère…  
 
    Remy aura-t-il droit au chapitre ? (je ne cache pas que ça risquerait d’être éprouvant, prévoyez un long séjour dans un centre de repos pour mon petit cerveau après écriture !) 
 
    Ou Jérémy peut-être, il semble avoir des choses à dire…  
 
    À moins que James… 
 
    Ou on arrête là ?  
 
    Pour ma part, mon choix est déjà fait… Et vous ? 
 
      
 
    À très bientôt, 
 
    Je vous embrasse 
 
    Marie 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Du même auteur : 
 
    Editions Lips and Roll 
 
    Broken 
 
    Blackbird (2 tomes) 
 
    Scars (2 tomes) 
 
    The Jail (4 tomes) 
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    With Love, tome 1 : Vadim 
 
    With Love tome 2 : Joachim 
 
      
 
      
 
      
 
    Plus d’infos sur ma page Facebook : 
 
    https://www.facebook.com/auteur.marie.h.j/ 
 
    Instagram 
 
    Marie. H. J. 
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Martine est l'héroïne d'une série de soixante albums pour enfants, publiés entre 1954 et 2014, presque au rythme d'un par an, par l'éditeur belge Casterman. 
 
  
 
   
    [2] Barbel : Piercing droit, forme de barre.  
 
  
 
   
    [3] Yes… Go on, Sugar ! : Oui… Vas-y Sugar ! 
 
  
 
   
    [4] En gras : En anglais dans le texte. 
 
  
 
   
    [5] CF Sex Addict, Erin Graham, Ed. Addictives. 
 
  
 
   
    [6] Les rois mages, Sheila. 
 
  
 
   
    [7] Private Joke : Blague privée. 
 
  
 
   
    [8] Sling signifie littéralement : Écharpe (d’où l’utilisation de cette appellation pour certains porte-bébé, basé sur le principe d’une écharpe croisée sur le ventre pour porter bébé), fronde (idée du sling utilisé en BDSM et pour activités sexuelles, sorte d’assise reliée par cordes ou chaînes) 
 
  
 
   
    [9] Glass collector : Collecteur de verre en salle. 
 
  
 
   
    [10] Life is life : C’est la vie ! 
 
  
 
   
    [11] I love your body : J’aime ton corps 
 
  
 
   
    [12] Do you feel me : Est-ce que tu me sens ? 
 
  
 
   
    [13] Hi, Can I help ? : Salut, comment puis-je t’aider ? 
 
  
 
   
    [14] –Oh, Hello, you’re one of Maxim’s Friends ? Why didn’t you tell me, honey, that a friend… : Bonjour, vous êtes l’un des amis de Maxim ? Pourquoi tu ne me dis pas, chéri, qu’un ami… 
 
      
 
  
 
   
    [15] Référence au jeu Cluedo 
 
  
 
   
    [16] Now : maintenant. 
 
  
 
   
    [17] Référence au film l’Exorciste, William Friedkin, 1973 
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